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			À Jacqui Kadoche et Léon Azoulay,

			deux belles âmes


		


		
			1

			Lana

			Ils piétinaient sur le trottoir, ramassés sur eux-mêmes pour se donner des airs de durs, tiraient nerveusement sur leurs cigarettes, échangeaient des regards complices, meute affamée, sûre de sa force.

			Elle les avait aperçus en sortant du lycée, s’était figée, soudain en proie à une peur panique, puis avait reculé pour se dissimuler derrière la porte d’entrée.

			Que faire ? Aller voir les pions, le proviseur ? Impossible. Ils l’avaient avertie : si elle parlait, ils diffuseraient la vidéo tournée lorsque...

			Lana ne les avait pas vus la filmer. Comment aurait-elle pu, d’ailleurs ? Elle avait fermé les yeux sur l’horreur et, quand la terreur la contraignait à les ouvrir, ils débordaient tellement de larmes que les formes qui s’affairaient autour d’elle composaient des scènes nébuleuses, incertaines. Ce qu’elle subissait semblait si invraisemblable qu’elle cherchait la sortie du cauchemar en fouillant les ténèbres, histoire de les déchirer pour espérer voir la lumière réconfortante du matin souffler sur son drame et le dissiper. Puis elle avait distingué deux téléphones portables tenus par les salauds ayant fini leur « affaire ». « On a tout enregistré, avait dit l’un d’eux. Si tu racontes, je te jure qu’on balancera la vidéo sur Internet ! »

			Comment cette descente aux Enfers avait-elle débuté ? Et pourquoi ? Pourquoi elle ? À cause de son look ? De ses bonnes notes ? De ses reparties maladroites ? Seulement pour ça ? Ou s’agissait-il d’autre chose ? D’un truc qu’elle ne percevait pas, dont elle n’avait aucune conscience, mais qui avait le pouvoir d’attiser la moquerie, de provoquer la haine, de susciter la dépravation. Un truc qui, lentement, sournoisement, avait altéré ses relations avec les autres, les avait éloignés d’elle, l’avait isolée et, ensuite, livrée à la meute ?

			Ça avait commencé par des railleries au collège, des vannes incessantes sur ses bonnes notes, sur sa dégaine d’emo, sa coupe de cheveux, ses piercings. Au début, elle avait répondu. Trop mollement sans doute. Parce que les attaques confortaient sa différence. Parce que chaque moquerie, censée l’atteindre, révélait combien elle était parvenue à se dissimuler totalement derrière sa panoplie de rebelle romantique. Alors elle avait laissé glisser, répondant par un sourire chaque fois qu’on la prenait pour cible. Elle se voulait insolente, fière, indépendante. Mais cette posture, au lieu de calmer ses harceleurs, avait attisé leur hargne et... éloigné ses dernières amies.

			Elle avait compris trop tard son erreur. Elle aurait dû cogner la première petite frappe qui se moquait, ou l’insulter, comme la règle dans le quartier l’imposait. Seule la force primait, seule la violence était respectée. 

			Alors, peu à peu, à force d’insultes, de bousculades, d’humiliations, elle avait fini par baisser les yeux, courber l’échine, espérant qu’avec le temps ils laisseraient tomber. Mais les lâches n’abandonnent jamais. Et il était trop tard. Se moquer d’elle était devenu une mode, un jeu facile, un rite d’intégration au groupe. Les souffre-douleur fédèrent les faibles. Même ceux qu’elle ne connaissait pas s’y mettaient, la prenaient pour cible, l’assaillaient sur Facebook, dans la rue, pendant les cours. Il y avait les sarcasmes silencieux, les regards narquois, les petits coups donnés sournoisement dans les couloirs et les insultes murmurées au détour d’une porte, graffitées sur un mur ou jetées de vive voix. On racontait des horreurs. On lui attribuait tous les clichés accolés à sa supposée tribu : elle se donnait facilement aux garçons, voire aux filles, elle se shootait... Devenue « la pute », « la salope », « la gouine », elle qui n’avait connu que des aventures romantiques durant de lointaines vacances d’été, elle vacillait mais essayait de faire front, en fuyant les leaders, ceux qui l’agressaient, comme les suiveurs, qui se contentaient de rire, et les indifférents, qui n’approuvaient pas vraiment, souriaient parfois, tournaient la tête toujours mais ne bougeaient jamais.

			Elle en avait perdu le sommeil, ses notes avaient chuté. Elle avait bien tenté de renverser la disgrâce en adoptant leur manière de parler, leurs attitudes, mais cela avait été en vain : les loups renoncent-ils jamais face à une proie blessée ?

			 

			Puis ces foutues années collège avaient pris fin. Les vacances, elle les avait accueillies avec un intense soulagement et l’espoir que le temps calmerait leur rage. Qu’ils l’oublieraient, trouveraient une autre victime. Avec un peu de chance, les meneurs de la cabale ne fréquenteraient pas le même lycée qu’elle. Entre-temps, elle resterait à lire et écouter de la musique chez elle. Impossible d’aller loin : sa mère, avec laquelle les rapports étaient épisodiques et conflictuels, n’avait ni les moyens ni le désir de partir, préférant s’épuiser au travail puis s’oublier dans un bar avant de rentrer se coucher.

			Il fallait donc juste attendre la rentrée. Et tout se passerait bien.

			 

			Mais elle avait commis une erreur.

			Durant cet été-là, une rencontre l’avait fait revivre. Celle de Kevin au centre commercial. Certes, il faisait partie de la bande agressive à son égard, mais ne s’en était jamais pris directement à elle, se « contentant » d’assister aux humiliations, indifférent. Dans le magasin, il l’avait saluée comme s’ils étaient des camarades de classe. Étonnée, elle avait répondu sur le même ton. Il avait alors engagé la conversation et tous deux avaient échangé quelques banalités. Elle s’était réjouie qu’il la traite... normalement. Elle avait songé que, loin de ses amis, dispensé de jouer au petit caïd, il tentait de s’excuser.

			Quand il lui donna rendez-vous, elle accepta. Il s’était alors montré cool avec elle. Il s’était approché pour l’embrasser et elle s’était sentie transportée par le sentiment étrange d’être devenue une autre, une fille enfin digne d’intérêt. Lana avait fermé les yeux, ouvert la bouche, parce que c’est ce qu’il fallait faire dans ces cas-là. Parce que ce baiser signifiait être réhabilitée, ne plus être une bouffonne, se voir lavée de tant d’années d’humiliation.

			Le lendemain, alors qu’il se montrait affectueux, elle avait formulé la question qui l’obsédait. Pourquoi ? « On te charriait, avait-il balbutié, embarrassé. Et puis, tu sais, tes fringues, ta coupe de cheveux, tes anneaux, ton maquillage, tout ça... c’était pas bien vu au quartier ! » Elle s’était contentée de la réponse. À quoi bon tenter d’expliquer le passé ? À l’époque ils étaient au collège, des gamins. Mais, en cet été ensoleillé, ils se révélaient plus grands, enfin matures. Une autre vie, décidément, s’annonçait.

			Quand il avait proposé de faire l’amour, elle n’avait su quoi répondre. Il la « désirait tellement ». Ne voulant pas le vexer, ne souhaitant pas le perdre, elle avait accepté. Sa première fois se déroula dans un appartement prêté par un copain à lui. Une expérience horrible. Kevin s’était montré trop empressé, malhabile. Elle avait prétendu avoir aimé. Lui n’avait pas été dupe.

			 

			Ensuite ? Eh bien ensuite, il s’était montré distant, avait espacé leurs rencontres jusqu’à... disparaître totalement. Elle avait envoyé des SMS, des mails, des messages privés sur Facebook. Sans succès. Aucune réponse, aucune explication, pas le moindre mot de rupture. Le silence est la plus humiliante des insultes quand il suggère que vous n’existez plus, que vous ne méritez ni justification ni reproche. Elle s’était alors sentie petite, minable, salie. Elle n’avait pas été son amoureuse, ni son aventure, ni sa copine, juste la pute amadouée pour être sautée. Les moments complices, la tendresse, les propos échangés cachaient une banale, humiliante et pitoyable envie de sexe. Elle avait pleuré longtemps, enfouie dans ses oreillers et sa couette. Puis l’heure de la rentrée avait sonné. Il lui fallait se consacrer à ses études, oublier, changer, devenir une femme. Libre d’hier, des autres.

			 

			Après quelques semaines de tranquillité, le cauchemar avait repris. Plus violent, plus cru aussi. Les anciens du collège avaient appris pour Kevin. Il avait dû parler, se vanter. Elle, en le découvrant, se sentit doublement trahie, meurtrie.

			Ils n’étaient pas nombreux mais suffisamment hargneux pour recommencer à lui pourrir la vie. Et les agressions verbales, physiques, avaient pris une tournure sexuelle. L’œil lubrique, les insanités aux lèvres, ils osaient lui donner rendez-vous dans les toilettes, dans les caves d’immeuble, inventaient des anecdotes vite affichées sur Facebook. Elle avait fermé son compte pour échapper aux ignominies, mais ses bourreaux n’avaient pas lâché l’affaire. Ils l’attendaient à la sortie, lui destinaient des gestes obscènes, la coinçaient dans certaines rues désertes, laissaient leurs mains traîner sur ses seins, ses fesses. Ayant obtenu son numéro de portable, ils la harcelaient la journée, le soir, la nuit parfois.

			Désespérée, angoissée, elle avait fini par en parler à sa mère. En minimisant les faits pour ne pas, en plus, recevoir une volée d’injures. Elle l’avait écoutée sans grand intérêt, sans comprendre l’ampleur du mal. « Ils te chambrent sans doute, c’est tout », « Tu veux que j’aille leur parler ? », « Que j’écrive un mot au proviseur ? ». Comment une mère pouvait-elle espérer que cela suffise ? Au contraire, agir ainsi attiserait leur haine. Se faire défendre par sa maman ou par le proviseur... la honte ! Elle aurait voulu qu’on la change de lycée, déménager... Une décision radicale, quoi !

			« C’est bon, t’inquiète, ils finiront par me lâcher », avait-elle répondu.

			 

			L’horreur absolue était survenue après. Ils l’avaient attendue près de chez elle, l’avaient empoignée puis entraînée dans une cave. Six. Quatre garçons et deux filles. Là, ils l’avaient frappée, insultée. Elle s’était tournée vers les filles, les avait suppliées de l’aider, de raisonner les autres, mais elles s’étaient montrées plus ignobles encore. C’est même l’une d’elles qui avait suggéré de la déshabiller. Obéissante, la meute de mecs s’était jetée sur elle, et Lana s’était retrouvée nue. Elle avait senti des mains parcourir sa peau. Elle avait tenté de se débattre, de crier, mais on la maintenait fermement. Un bâillon avait surgi. Ensuite les gestes obscènes s’étaient multipliés, les gifles, les coups aussi.

			Après ? Elle ne savait plus. Elle avait oublié. Elle se souvenait juste de ces deux garçons qui, alors qu’elle se rhabillait et que les autres s’en allaient, l’avaient menacée de diffuser les vidéos si elle parlait.

			 

			De retour à la maison, humiliée, hagarde, elle s’était ruée sous la douche, frotté le corps avec rage avant de s’effondrer, en pleurs. Elle voulait se blottir dans les bras de sa mère, recevoir un peu de douceur, entendre des mots gentils. Parce qu’elle n’était pas une pute, juste une fille paumée qui ne comprenait pas pourquoi elle avait dû vivre ce calvaire. Mais quand sa mère avait ouvert la porte, jeté ses affaires sur le canapé et maugréé contre la tristesse de sa propre vie, son désir de se confier s’était évanoui. Aucun mot ne parviendrait jamais à exprimer ce qu’elle avait enduré, ce qu’elle ressentait.

			Elle ne devait plus y penser, voilà tout. Ils allaient arrêter, avaient eu ce qu’ils voulaient, sûrement pris conscience d’être allés trop loin. Le dernier chapitre d’un cauchemar commencé plusieurs mois auparavant venait de se refermer. Après « ça », comment pourraient-ils encore l’ennuyer ? De toute façon, elle allait laisser tomber le lycée ; chercher un boulot, devenir une autre fille. C’est ce qu’elle s’était résolue à croire, ce soir-là, recroquevillée dans son lit, la tête sous les draps. Pour ne pas sombrer plus encore.

			Cours séchés pendant une semaine. Une semaine durant laquelle elle n’avait pas dormi et quasiment rien avalé. Une semaine prostrée dans sa chambre, volets fermés. Une succession de journées sans fin où ils ne lui avaient pas écrit. Pas de SMS, aucun email. Regrettaient-ils ? Le lycée avait joint sa mère qui, sans lui demander la moindre explication, lui avait ordonné de retourner en cours. Lorsque Lana avait dit vouloir arrêter, trouver un job, elle s’était énervée.

			« Tu veux que ta vie ressemble à la mienne ? Un boulot minable, un salaire minable ? »

			Alors elle avait repris le chemin du bahut, la peur au ventre, se retournant sans cesse dans la rue, sursautant à chaque mouvement trop rapide d’un passant. Mais ils ne s’étaient pas manifestés. Elle avait cru que l’enfer avait pris fin.

			Jusqu’à ce jour.

			 

			On se voit ? Tu nous as manqué.

			 

			Une sueur glacée avait dévalé son dos. Voilà ce que disait le SMS reçu quelques minutes auparavant.

			Elle était partie vomir dans les toilettes puis s’était précipitée vers la sortie. Et là, elle les avait vus.

			 

			— Que fais-tu ici ?

			Elle sursauta. Le proviseur se tenait derrière elle.

			— Rien... Je...

			Et si elle révélait tout ? Il appellerait la police, les flics viendraient la chercher et elle raconterait. Et...

			Non, c’est avant qu’elle aurait dû se plaindre. Maintenant il était trop tard. Et puis les interrogatoires, le procès, tout le monde parlerait. Impensable d’affronter le regard des autres. Et ces vidéos... Peut-être que les flics les saisiraient et empêcheraient leur diffusion ? Mais elle ne pouvait en être sûre. Le jour même ou plus tard, à coup sûr, ses agresseurs se vengeraient.

			Le proviseur n’avait pas attendu la réponse.

			— Allez, file, on ferme !

			Oui, elle allait y aller. Mais comment se comporter, que dire quand ils l’aborderaient ? Se montrer forte, parler, faire croire qu’elle ne flippait pas ? Les raisonner ? Les menacer de tout révéler en simulant l’indifférence quant aux vidéos ?

			Elle devait sortir, ferme et déterminée.

			Elle avança dans la rue. Eux la virent, se redressèrent, échangèrent des regards entendus. Elle crut que ses jambes se dérobaient mais elle se ressaisit et releva la tête.


		


		
			2

			Dylan

			La punition durait depuis plus d’un mois, maintenant. Enfermé, il tournait en rond, affamé, inquiet, épuisé. La nuit précédente, il n’avait pas bien dormi. Les rats, habitués à sa présence, s’étaient approchés, l’un d’eux s’était même glissé entre ses jambes. Il les avait fait fuir puis était resté aux aguets.

			Jamais le père ne l’avait laissé si longtemps dans la grange.

			D’habitude, il l’y traînait, le battait et l’enfermait une nuit, un jour, parfois deux ou trois. Puis, quand il avait besoin de lui, venait le libérer.

			— Tu vas y rester le temps de comprendre ! hurlait-il en bouclant le cadenas. Mais que devait-il comprendre ? Cette question, Dylan se la posait depuis si longtemps...

			Les coups, il ne les sentait plus. À certains endroits, son corps était tordu, déformé. Les doigts de ses mains, surtout. Qu’il avait de plus en plus de peine à utiliser. À cause de la dernière trouvaille du père.

			Face à l’impassibilité du garçon quand il le battait avec ses larges mains ou sa ceinture, le père avait trouvé un autre moyen d’arracher « au gosse » des cris de douleur. Saisir une main et lui tordre un doigt jusqu’à l’entendre craquer. Alors Dylan criait. Moins pour la souffrance que par crainte de ne plus jamais pouvoir utiliser correctement ses mains. Comment ferait-il pour travailler et apprendre à écrire ? Car le garçon était persuadé qu’un jour il retrouverait une vie normale, qu’on lui donnerait la chance de rattraper les années perdues à suer dans les champs. Il se rendrait en classe comme ses frères, arriverait à apprendre, aurait le droit de jouer, manger à la cantine, vivre comme les autres.

			Le jour où on lui pardonnerait sa faute.

			Laquelle ? Il cherchait sans cesse mais l’ignorait. Petit, il avait dû commettre une énorme bêtise pour se voir autant puni, pour que le père s’acharne ainsi, pour que sa mère ne le défende jamais, pour que ses frères baissent les yeux lorsqu’on le conduisait à la grange. Il aurait bien aimé savoir laquelle, mais il n’avait aucune mémoire. Un idiot, comme le répétait le père. Un abruti pour lequel l’école ne servait à rien, alors que lui était convaincu de pouvoir étudier autant que ses frères, aurait aimé avoir un cartable, des crayons, des cahiers...

			En attendant, il devait expier sa faute, subir les coups et aider à la ferme. Le père lui confiait des tâches à terminer dans les temps impartis sous menace de le priver de nourriture ou de le battre. Mais, dans l’état où il se trouvait, s’acquitter des travaux confiés devenait si difficile. Ça faisait un mois qu’on lui avait interdit l’accès à la maison. Tout ça parce qu’une poule avait disparu. Mais il n’y était pour rien ! Avait-elle été volée par un maraudeur ? Emportée par un renard ? Pour le père, c’était forcément lui le fautif. Persuadé qu’il l’avait dérobée pour la manger, il l’avait frappé, plus durement encore que d’habitude. Comme l’enfant n’avait pas crié, il avait fini par lui casser un doigt.

			Les deux premiers jours, Dylan n’avait rien eu à manger. Sa mère était venue lui poser une assiette le troisième soir. Elle l’avait regardé, inquiète, et il avait vu des larmes dans ses yeux. Mais, là encore, elle n’avait rien dit.

			 

			Il entendit gratter à la porte, s’en approcha en boitant.

			— Dylan ?

			— Oui, je suis là, répondit-il à son jeune frère.

			— Ça va ?

			— Ouais.

			— Tiens, attrape ça.

			Sous la porte, les garçons avaient creusé un petit espace afin que Liam lui passe le peu de nourriture qu’il réussissait à mettre de côté. Liam, son plus jeune frère, le seul à lui venir en aide. Dès que possible, le garçon allait se tapir derrière la grange, parfois les mains vides, seulement pour échanger quelques paroles avec lui.

			Dylan saisit la barre de chocolat, enleva l’emballage et mangea la sucrerie avec délectation.

			— À l’école j’ai échangé mon goûter contre ça. Fais gaffe au papier. Faut pas qu’il traîne.

			— T’inquiète. C’est quoi les lettres dessus ?

			— T.W.I.X., épela son frère.

			Dylan répéta à voix basse, pour les enregistrer.

			— Comment ça va ? demanda le cadet.

			— Bien, bien.

			— Il t’a fait mal ?

			— Non, à part mon doigt. Mais je l’ai remis en place et ça va mieux.

			— Je... Je... sais pas quoi faire, Dylan, avoua Liam d’une voix désolée.

			— Fais rien, t’inquiète, j’ai l’habitude.

			— Il continue à dire que c’est toi qui as volé la poule.

			— Tu veux que j’en fasse quoi, d’une poule ? Que je la mange crue ? Allez rentre, maintenant, faut pas qu’il te chope.

			— Dylan ?

			— Oui ?

			— Prie Dieu. Si tu pries suffisamment fort, Il t’entendra.

			— Il m’entend gueuler quand le père me bat et fait rien.

			— Dis pas ça, c’est pas bien.

			— Allez, rentre.

			 

			Le prisonnier se leva et boita jusqu’au coin qu’il s’était aménagé. De la paille sur une planche, quelques figurines maladroitement sculptées dans des morceaux de bois avec lesquelles il jouait lorsque le temps lui paraissait trop long. Il se mit à genoux, saisit le clou qui lui servait de stylo, posa l’emballage du T.W.I.X devant lui et entreprit de recopier les lettres sur une plaque de bois en les articulant. Quand il eut fini, il compara le résultat et fut satisfait.

			— T’as vu, Dean ? Je progresse, lança-t-il à sa figurine préférée.

			Puis, calmé, il songea aux propos de son frère.

			— Prier ? T’en penses quoi, toi ?

			Il fit mine d’écouter son ami de bois.

			— Oui, t’as raison. Je ne risque rien à essayer.

			Dylan ferma les yeux, joignit ses mains difformes.

			— Dieu, si Vous m’entendez, exaucez-moi. Faites que mes parents me pardonnent la faute que j’ai commise. Faites qu’un jour je puisse aller à l’école. Faites que je ne sois pas idiot. Faites que le père crève.

			Il s’arrêta. Non, il n’avait pas le droit de réclamer la mort du père que, pourtant, il espérait souvent. Combien de fois avait-il eu l’envie de se rebeller, de saisir un râteau et de l’embrocher ou de prendre une pioche pour lui fracasser le crâne ? Le père avait raison : il était habité par le diable. On n’a pas le droit de vouloir la mort de son propre père. Mais pourquoi ce dernier s’en prenait-il toujours à lui ? Que devait-il comprendre ? Quelle faute avait-il pu commettre petit pour susciter tant de haine, pour ne pas avoir droit au pardon ?

			Las de retourner toujours les mêmes questions, il joignit de nouveau les mains, ferma les yeux.

			— Dieu, ne faites pas crever ce... Ne faites pas crever le père. Libérez-moi du démon qui m’habite.


		


		
			3

			Sofian

			La discussion avait commencé de manière normale. En fait de discussion, seul Salim s’exprimait, lui se contentait de valider ses propos par des hochements de tête ou de courtes approbations. Le jeune homme admirait la facilité avec laquelle son ami s’emparait de sujets politiques, économiques, sociaux pour fustiger les hommes au pouvoir et la docilité de la population. Jusque-là, il n’avait jamais osé aborder ces problématiques, les jugeant trop compliquées, réservées à un microcosme d’intellectuels avertis. Mais, désormais, il se sentait autorisé à porter un regard critique sur le monde, même s’il ne maîtrisait pas encore les mots et les concepts nécessaires pour émettre des jugements aussi pertinents que ceux de son mentor.

			Comme d’habitude, Salim avait embrayé sur les convictions religieuses, cette fois en les évoquant à travers le courage et l’abnégation des hommes partis vers les terres de combat afin de hâter la création du grand califat, première étape vers l’instauration de la charia sur Terre. Il avait cité les récompenses que Dieu accorderait à ces soldats ayant opposé la lucidité de leur foi à la duperie du monde, djihadistes partis avec pour seul objectif le désir de faire triompher Son nom et celui de Son prophète.

			Salim savait organiser les mots pour créer des images capables de frapper son esprit, de le transporter au cœur de scénarios fantastiques dont il devenait le héros, compagnon d’âme et d’armes des nouveaux et vaillants chevaliers de l’Apocalypse annoncée voici bien longtemps par les textes sacrés.

			Alors, quand il lui avait demandé s’il se sentait le courage de partir un jour rejoindre ces hommes, il avait immédiatement répondu le désirer ardemment, expliqué qu’il était au service de Dieu et de Son prophète, que lui aussi souhaitait voir la vérité triompher. Parce que Salim avait créé le souffle sur lequel ses idées le portaient. Parce que c’était ce qu’il fallait répondre pour se montrer digne de son amitié. Parce qu’il pensait que le jour du départ était encore loin, qu’il devait d’ici là parfaire ses connaissances théologiques, cultiver sa foi, affiner son esprit, en somme s’élever pour mériter le privilège d’être enrôlé.

			— Je suis fier de toi, avait dit son mentor en posant une main sur la nuque de sa recrue. Fier de t’avoir pris sous mon aile, de t’avoir fait confiance et de t’avoir appris les rudiments de notre religion. Fier de te compter parmi les nôtres.

			Sofian s’était redressé, poitrine gonflée par l’émotion et la fierté, troublé par ce témoignage d’affection. Personne ne lui avait jamais parlé ainsi. Avant, il était un jeune sans avenir, sans intérêt, timide, perdu dans une société qui, chaque jour, lui signifiait son inutilité, un type lambda destiné à aller grossir les rangs des damnés de la Terre.

			— Tiens-toi prêt, avait alors annoncé Salim. Nous viendrons te chercher dans quelques jours.

			— Pour aller où ? avait-il demandé, naïvement.

			— Là où le devoir t’appelle. Tu auras bientôt dix-huit ans, tu pourras donc rejoindre nos frères.

			 

			Quand son guide l’avait laissé sur la banquette du bar de banlieue, Sofian avait réalisé la portée de l’annonce et s’était senti mal à l’aise. Il lui avait ensuite fallu quelques heures pour comprendre qu’il ne souhaitait pas vraiment aller se battre, qu’il ne voulait ni tuer ni être tué. Non par lâcheté mais... parce qu’il n’était pas prêt, voilà tout ! Il lui fallait encore du temps ! Mais comment faire ? Renoncer et se couvrir de honte ? Fuir et passer pour un traître à la cause qui lui avait tant apporté, ces derniers mois ? Alors, peu à peu, la panique l’avait gagné, et ses idées s’étaient entrechoquées, à tel point qu’il en vint à douter de tout.

			Et si ce que racontaient les médias était vrai ? OK, presse et télé mentaient, manipulaient les populations afin de servir un pouvoir perverti par l’argent, mais n’y avait-il pas une petite part de vérité dans les faits qu’ils relataient ? D’ailleurs, l’organisation revendiquait les décapitations et les meurtres de civils ! En les justifiant, bien sûr, expliquant qu’en temps de guerre les ennemis et leurs complices devaient être exécutés... Mais il ressentait un malaise lorsqu’il visionnait les vidéos disponibles sur la Toile et éprouvait de la compassion pour ces victimes suppliantes. Ces scènes, qu’il avait trouvées abjectes, comment les vivrait-il lorsqu’elles se dérouleraient sous ses yeux ? Et que ferait-il si on lui demandait de devenir lui-même un bourreau ?

			Nerveux, il arpentait sa chambre en cherchant une issue à ce qui, maintenant, lui paraissait relever du cauchemar. Était-ce le courage ou la foi qui lui faisaient défaut ? La lucidité l’amenait-elle à douter de sa capacité à s’engager ?

			Il eut une idée : téléphoner à l’une des associations censées aider les jeunes en situation difficile. Comme elles préservaient l’anonymat, il ne risquait rien à essayer.
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			Lana

			Ils l’avaient saisie par le bras, fermement, et la contraignaient à marcher devant eux.

			— Lâchez-moi !

			— Ta gueule.

			Où la conduisaient-ils ? Elle pourrait crier, appeler au secours. Oui, c’est ce qu’elle allait faire. Mais, au loin, deux garçons plus âgés attendaient. Ses tortionnaires la poussèrent vers eux.

			Ces derniers l’examinèrent avec l’avidité de rapaces affamés.

			— Alors, vous en pensez quoi ?

			— Putain, vous avez raison, elle est bonne.

			— Et encore, t’as rien vu.

			— C’est vrai que t’es une salope ? ricana le plus vieux des deux.

			Elle éclata en sanglots.

			— J’suis pas une salope, réussit-elle à articuler. Laissez-moi...

			Soudain, elle les vit se redresser, inquiets.

			— Les keufs ! dit l’un d’eux. On se casse, dispersez-vous !

			Une patrouille de police approchait.

			Les vautours se séparèrent. Plus personne ne faisait attention à elle.

			— T’inquiète, on te chopera demain ! lança l’un de ses tortionnaires.

			L’adolescente se mit à courir aussi vite que possible. Aujourd’hui, elle avait eu de la chance, mais demain ?

			Demain, elle ne serait plus là.
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			Dylan

			Il priait si intensément, les images enchanteresses que ses mots avaient animées dans son esprit l’avaient tellement comblé qu’il ne l’avait pas entendu arriver.

			— Qu’est-ce que tu fous dans cette position ?

			— Je... priais.

			— Tu priais ? répéta le père en un rire mauvais. Mais tu crois que Dieu écoute les prières des voleurs ?

			Oui, Dieu l’écoutait car Il était proche de ceux qui souffrent. Dieu savait pardonner, aussi. Il avait entendu une amie de sa mère le dire. Et il n’était pas un voleur. Un abruti peut-être, puisqu’il ne savait ni lire ni écrire, mais pas un voleur.

			— Demain, tu iras réparer l’enclos.

			— D’accord.

			Tout à coup le père le fixa, comme intrigué par ce qu’il observait.

			— Approche, ordonna-t-il.

			L’enfant avança, craintif.

			— Qu’est-ce que tu as, là ? demanda l’adulte en passant l’index sur le coin de la bouche de Dylan.

			Celui-ci tressaillit. Quel imbécile ! Il avait mangé le chocolat trop goulûment.

			Le père renifla son doigt.

			— Du chocolat ? constata-t-il en cherchant autour de lui des preuves.

			Il vit alors le papier au sol, le ramassa.

			— Où t’as trouvé ça ?

			Que répondre ? Rien. Quoi qu’il dise, de toute façon, il se ferait battre.

			— Tu l’as volé, n’est-ce pas ?

			Mieux valait que le tortionnaire croie cela. Balancer son frère aurait été bien plus grave.

			— Je t’ai posé une question : tu l’as volé ?

			— Oui.

			Le rire mauvais retentit.

			— Tu voles et ensuite tu pries ? Mais quelle sorte de diable es-tu ? hurla l’adulte en s’avançant.

			La gifle projeta Dylan contre le sol. Le garçon se recroquevilla, attendant la pluie de coups. En le voyant ainsi, le père eut un sourire sadique.

			— Je ne vais pas te battre, dit-il en se penchant sur lui. Car je sais que tu ne crains plus les coups, fils de Satan !

			Alors il saisit la main de Dylan.

			— Non, père, pas les doigts... S’il te plaît, pas les doigts !

			— Je dois te corriger par là où tu fautes. Pour que tu comprennes comment les choses fonctionnent. Pour que tu deviennes bon, un jour.

			Il réussit facilement à ouvrir la main de Dylan, à saisir un doigt.
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			Lana

			Lana croisa Jane, sa voisine, dans l’escalier.

			— Qu’est-ce que t’as, Lana ?

			Celle-ci ne répondit pas, força le passage, mais Jane la rattrapa.

			— Putain, mais qu’est-ce qu’il t’arrive ? insista celle-ci en la saisissant par le bras, ses yeux découvrant le visage ravagé de sa voisine.

			— Rien... Je t’assure, rien.

			— Ne me prends pas pour une conne ! Pourquoi tu pleures ? Ils t’ont fait quelque chose ?

			Jane et elle s’étaient connues à l’école mais, assez tôt, la première avait choisi une filière professionnelle et, depuis, leur relation se limitait à quelques mots échangés lors de rapides rencontres. Jane avait été témoin des railleries lancées au collège et l’avait conseillée quant aux attitudes qui lui permettraient de tenir les harceleurs à distance. Mais ses recommandations s’étaient révélées vaines. Et quand elle avait vu Lana fréquenter le petit caïd au regard faussement tendre, elle l’avait sermonnée.

			L’adolescente tenta de s’échapper mais Jane la retint.

			— C’est ton mec ?

			Alors Lana fondit en larmes. Jane la serra dans ses bras.

			— Raconte-moi, murmura-t-elle.

			Mais elle ne dirait rien. Elle voulait juste être seule...

			— Tu ne veux pas me parler ?

			— Ça va, finit-elle par bredouiller pour se débarrasser de sa voisine.

			— Ben voyons ! Écoute, je bosse ce soir et je suis en retard. Mais demain matin je viens te voir et tu me raconteras tout, OK ?

			Lana hocha la tête pour en finir.

			Demain, elle ne serait plus là.

			Elle allait mettre fin à ce cauchemar.
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			Dylan

			La nuit commençait à tomber, et Dylan restait recroquevillé sur sa paillasse. Son doigt le faisait horriblement souffrir, mais il avait appris à maîtriser la douleur. Il se concentrait sur celle-ci jusqu’à l’isoler, jusqu’à l’obliger à ne rayonner que dans la partie meurtrie, puis imaginait que la souffrance ne lui appartenait pas, qu’il était le spectateur d’une scène l’affectant peu. Comme lorsqu’on regarde un feu de bois : la fureur des flammes est un spectacle dont seules les ondes chaudes vous atteignent.

			Soudain, il entendit du bruit et se redressa. Revenait-il se déchaîner contre lui ? Son père en était capable. Mais cette fois il ne le laisserait pas faire ! Il chercha un objet lui permettant de se défendre, trouva une pelle, la saisit maladroitement de sa main valide.

			 

			Quand la porte de la grange s’ouvrit, deux hommes apparurent. Le premier, grand, costaud, avait le crâne rasé. Le second était plus mince, avec des cheveux noirs plutôt longs. Le duo était habillé de la même manière : tee-shirt, jeans et baskets noirs.

			Qui étaient-ils ? Que voulaient-ils ?

			Dylan recula contre le mur et ouvrit des yeux effarés. Mais l’un des visiteurs lui sourit. L’air rassurant.

			— Dylan ?

			— Qui êtes-vous ?

			— On est venus te chercher.

			Ils firent quelques pas vers lui, et le garçon leva la pelle. D’un bond, l’homme au crâne rasé saisit l’outil et le lui enleva avec douceur et fermeté.

			— On ne te veut aucun mal. Nous sommes là pour t’aider, annonça le plus petit.

			— Mais... pourquoi ?

			— Qu’as-tu aux mains ? Montre-les-moi.

			Il n’attendit pas, s’approcha, observa les doigts du garçon. Dylan vit un éclat de rage traverser le visage de l’individu en noir.

			— Qui t’a fait ça ? demanda-t-il.

			— Je suis tombé.

			L’homme aux cheveux longs leva les yeux vers son comparse.

			— C’est ton père, n’est-ce pas ?

			Dylan resta muet.

			— Tu peux me faire confiance. Nous sommes là afin que cette sauvagerie cesse.

			Le regard de Dylan courut à travers la grange, cherchant un sens à ce qui arrivait. Était-il possible que des hommes viennent le libérer ? Qu’ils veuillent son bien ? Des inconnus ? Dieu après l’avoir entendu avait envoyé Ses anges ?

			 

			Brusquement, une ombre apparut, projetée par la lune.

			— Putain, qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous faites chez moi ?

			Les deux hommes se retournèrent. Le père se tenait devant eux, un fusil à la main.

			— C’est vous qui lui avez fait ça ? gronda le plus petit, ignorant la menace de l’arme.

			Depuis le début, lui seul s’exprimait. Le plus grand demeurait silencieux, comme absent.

			— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ? répondit le père.

			— Nous sommes venus le chercher.

			— Le chercher ? s’étonna la brute. Mais qui êtes-vous ?

			— Ça ne vous regarde pas.

			— Vous entrez dans une propriété privée, vous voulez enlever mon garçon et vous dites que ça ne me regarde pas ?

			Il leva son fusil, le pointa dans leur direction.

			— Je vous laisse cinq secondes pour déguerpir. Ensuite je tire. Je serai dans mon droit.

			— Tout comme vous l’étiez en martyrisant votre fils ?

			— Je compte jusqu’à cinq... annonça le père, imperturbable.

			À peine avait-il achevé sa phrase que le plus grand avait pris le canon du fusil et l’avait fait pivoter, cassant le doigt qui se trouvait sur la gâchette. Puis, l’arme en main, il avait assené au tortionnaire un coup de crosse en pleine clavicule. Un bruit sec indiqua que celle-ci avait rompu.

			Le père chuta, hurlant de douleur. Le grand se dirigea vers lui, posa un pied sur sa gorge afin de le maintenir couché.

			Dylan vit, stupéfait, son père tomber et souffrir, même ! L’homme au crâne rasé l’avait facilement désarmé et, aussi facilement, vaincu ! Le père était vaincu !

			— Putain, mais qui vous êtes ? réussit à articuler celui-ci, affolé.

			— Nous sommes venus chercher Dylan, rétorqua le grand, d’une voix calme. Nous allons le prendre quelque temps avec nous. Si tu vas chez les flics te plaindre, nous leur ferons parvenir suffisamment de preuves pour que tu sois inculpé pour toutes les souffrances que tu lui as infligées. Ne cherche pas à nous retrouver, tu perdrais ton temps. Compris ?

			 

			La famille au grand complet, attirée par les cris, apparut sur le pas de la porte. Chacun essayait de savoir de quoi il retournait, hésitant entre peur et stupeur

			— Dylan, on s’en va, annonça le colosse aux cheveux longs.

			— Mais... où ? J’veux pas partir, moi.

			— Nous allons dans un endroit où tu seras heureux. Où l’on prendra soin de toi.

			— Quel genre d’endroit ?

			— Une sorte d’école.

			Une école ? Ses prières avaient donc été exaucées ! Liam avait raison !

			L’adolescent n’hésita pas longtemps. Après tout, pourquoi rester ? Pour continuer à vivre l’enfer en attendant un pardon qui ne viendrait jamais ? Il se leva et boita jusqu’à eux.

			— Tu souhaites emporter quelque chose ?

			— Non, répondit-il... avant de se raviser.

			Il ramassa sa figurine fétiche, son ardoise de bois. Les deux hommes l’encadrèrent pour s’extraire de la grange. En passant devant son père, Dylan contempla avec curiosité ce géant, celui qu’il avait tant redouté, gémir en se tordant de douleur. S’il l’avait su fragile, se serait-il rebellé avant ? 

			Il s’arrêta devant le reste de la famille, eut un regard pour chacun. Sa mère posa ses yeux sur lui, et Dylan crut déceler l’apparition d’un léger sourire sur sa bouche.

			— Allez, on y va, annonça l’individu aux cheveux longs.

			Ils entrèrent dans la nuit. Au bord du chemin, une Jeep les attendait. Parvenus au niveau du véhicule, ils entendirent quelqu’un courir.

			Liam les avait rejoints.

			— Au revoir Dylan, dit-il.

			— Oui, au revoir.

			— On se reverra ?

			— Je sais pas. J’espère. Tu sais, je t’ai écouté... j’ai prié. Et voilà.

			S’il avait su que l’on pouvait étreindre un frère, Dylan l’aurait fait, mais lui se contenta de remuer la main.

			— On doit partir, chuchota l’homme au crâne chauve, avant d’ouvrir la porte arrière.

			L’adolescent ne regarda pas la ferme disparaître dans l’obscurité, préférant découvrir, avec émerveillement, la route qui s’ouvrait devant lui.
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			Sofian

			Il sursauta quand son téléphone sonna, hésita à saisir l’appareil. Un numéro masqué. Sans doute l’un des hommes de Salim souhaitant l’informer des préparatifs. Il devait répondre, donner le change, le temps de trouver une excuse pour se dérober et ne pas partir.

			— Oui ?

			— Bonjour. Je voulais te remercier.

			— De quoi ? Qui êtes-vous ?

			— Ceux que tu as appelés hier matin.

			Il fallut deux secondes à Sofian pour réaliser de qui il s’agissait.

			— Ah, OK. Tout... va bien ?

			— Oui. Grâce à toi. Mais il faudrait que l’on te rencontre pour en savoir plus.

			— Je ne sais rien de plus que ce que je vous ai dit.

			— Peut-on se voir dans deux heures ? demanda l’homme, ignorant sa remarque.

			— Je ne sais pas... Je vais bientôt partir... balbutia-t-il.

			— Tu me sembles fébrile. Un souci ?

			— Non... rien... ça va...

			— Je n’en crois rien. Je pense même que tu me caches quelque chose, Sofian.





Le jeune homme se demanda alors si cet inconnu pourrait l’aider, le conseiller. Après tout, sa mission ne consistait-elle pas à venir en aide aux jeunes en situation difficile ? Et lui était précisément dans ce cas ! Et puis, quoi de plus facile que de se confier à un inconnu, une personne que vous n’avez jamais rencontrée, qui ne sait pas qui vous êtes ni où vous habitez, à laquelle vous ne devrez rien et que vous ne verrez jamais ? Alors il se lança et expliqua les raisons de son anxiété. L’interlocuteur écouta attentivement, posant de temps en temps des questions sans chercher à savoir les noms de ceux dont il parlait.

			— Bon, j’ai compris. Quand es-tu censé partir ?

			— Je ne sais pas. Ils doivent me l’annoncer bientôt.

			— OK, tiens bon, nous nous en occuperons.

			— Qu’allez-vous faire ? Et qui êtes-vous, en fait ?

			— On viendra te voir, te parler, et nous envisagerons ensemble des solutions. OK ?

			— Je ne sais pas... Je ne veux pas que vous les ennuyiez.

			— C’est toi qui nous intéresses, pas eux. Nous serons chez toi cet après-midi.

			— Impossible. Ils doivent venir me voir aujourd’hui. Demain, plutôt.

			— D’accord. J’appellerai ce soir pour prendre de tes nouvelles et savoir s’ils t’ont donné une date. Et je serai à tes côtés demain. N’aie aucune crainte : nous allons veiller sur toi, Sofian.

			— Bon... d’accord.

			— À bientôt.

			— Mais... vous ne me demandez pas mon adresse ?

			— Nous l’avons.

			Quand il raccrocha, le jeune homme se sentit soulagé de s’être confié et d’entrevoir une porte de sortie. Puis il se mit à douter. C’était quoi, cette mystérieuse association ? Et comment avait-elle obtenu son adresse ? Était-il possible qu’il s’agisse de flics sous couverture ? Auquel cas, il risquait de mettre en danger toute l’organisation. Sofian voulait sauver sa peau mais pas devenir un traître, une balance. S’il n’avait pas le courage d’aller au combat, conserver sa dignité lui était essentiel.
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			Lana

			Lana plaça un tabouret devant la fenêtre, monta dessus, ouvrit les deux battants. Voilà, elle y était. Le cauchemar allait prendre fin.

			Il suffisait d’avancer. Un pas, une impulsion, et tout serait fini. La chute durerait à peine une seconde. Deux ? À coup sûr, elle ne sentirait rien, la violence du choc n’aurait pas le temps d’atteindre son cerveau. Du moins, elle l’espérait.

			Juste un pas.

			Sa mère ? Elle lui avait laissé un mot. Le lirait-elle ? Serait-elle triste ? Peut-être. De toute façon, en quoi était-ce son problème ? L’enjeu, là, maintenant, c’était le pas à faire. Que la peur retenait. Elle crut entendre un bruit derrière elle, se retourna. Dans l’obscurité elle ne vit rien, à part ses peluches dont les yeux semblaient la fixer. Exprimaient-elles de l’effroi ou de la compassion, ces peluches... dont elle n’avait jamais voulu se séparer, seuls témoins d’une époque heureuse, celle où son père était encore présent, celle où sa mère était amoureuse ? Lana n’était pas sûre de se souvenir de ce temps-là. Trop petite alors, sans doute confondait-elle ses souvenirs avec les histoires qu’elle s’était inventées en regardant les photos de cette époque. Ce qu’elle savait, en revanche, parce que sa mère le lui avait sans cesse répété, c’est qu’un jour son père n’était pas rentré. Elle l’avait attendu, espéré des semaines, maudit des mois. Puis elle s’était efforcée de l’oublier en plongeant dans les bras d’autres hommes et dans l’alcool. Lana chassa ces pensées de son esprit : à quoi lui serviraient-elles, désormais ? Elle regarda la lune. Oui, elle allait regarder le ciel et avancer.

			 

			La jeune fille ferma les yeux, respira profondément et pensa à ce qu’il adviendrait si elle renonçait. Les autres recommenceraient. Et, même s’ils cessaient de la torturer, de l’humilier, l’horreur l’avait définitivement marquée, irrémédiablement endommagée.

			Au moment où elle leva le pied, une voix retentit :

			— Il en faut du courage pour faire ça.

			Lana tressaillit. Près d’elle, regardant le vide à travers la fenêtre, se tenait un vieil homme en costume noir. Qui ajouta :

			— Du courage ou du désespoir.

			Qui était-il ? Comment avait-il réussi à entrer ? Apeurée, ses jambes se dérobèrent. L’intrus saisit sa main.

			— Doucement... Viens par ici.

			L’inconnu la guida et la fit descendre du tabouret.

			Incapable d’agir et de parler, elle se laissa diriger.

			— Qui êtes-vous ? finit-elle par articuler, tremblante.

			— Je suis venu te chercher.

			— Me chercher ?

			Le vieillard avait un visage d’une infinie bonté, des yeux d’une extrême vivacité.

			— Assieds-toi là, nous allons parler un peu.

			Hagarde, elle obtempéra, s’installa sur le bord de son lit. Elle n’était plus suffisamment lucide pour décider de quoi que ce soit, et l’homme était doux, persuasif. Il saisit le tabouret et se plaça face à elle.

			— Tu voulais mourir.

			Il ne s’agissait pas d’une question mais d’un constat dont les mots, dits ainsi, la heurtèrent.

			— Parce que tu souffres, continua-t-il. Une souffrance si intolérable que tu n’entrevoies aucune possibilité de la dépasser.

			Comment parvenait-il à donner l’impression d’avoir vécu cette souffrance, ce désir de mort ? Et que savait-il de ce qui était arrivé ?

			— Parce que ces... voyous t’ont fait du mal, dit-il, comme s’il avait entendu sa question.

			Il savait ! Par quel miracle ? Qui était-il ? Que voulait-il ?

			Lana perçut un mouvement dans le couloir. Elle se pencha et vit une femme d’une trentaine d’années, les cheveux attachés, vêtue d’un jean et d’un pull noirs, qui lui adressait un sourire tendre.

			— Mais... qui êtes-vous ? Qui vous a prévenus ?

			— Nous sommes là pour prendre soin de toi, te sauver de ces vauriens. Si tu le veux, évidemment.

			Ils devaient être policiers. Elle repensa à la vidéo, aux conséquences si elle parlait.

			— Je ne vous connais pas, je n’ai rien demandé, moi ! hurla-t-elle soudain, dépassée par la situation.

			— Tu n’as rien à craindre, murmura l’inconnu du même ton doux. Tu vas tout me raconter, et nous envisagerons, ensemble, ce qu’il y a lieu de faire.

			Il paraissait si bon, tellement sincère.

			Quand il prit sa main, se pencha, murmura quelques mots à son oreille puis, dans la même position, attendit qu’elle se livre, sans comprendre pourquoi, elle eut envie de lui faire confiance. Alors elle chuchota son histoire, s’arrêtant souvent pour pleurer. Lui hochait la tête, serrait sa paume, accueillait sa confession avec compassion, l’incitait à continuer si elle flanchait. Il sortit un carnet et prit quelques notes.

			Quand elle eut fini, Lana éclata en sanglots. Alors l’homme l’attira vers lui et la serra dans ses bras en caressant ses cheveux.

			— C’est fini maintenant, dit-il. Je te le promets, ils ne t’approcheront plus.

			— Mais...

			— Ne t’inquiète pas, nous allons faire ce qu’il faut pour que ce que tu redoutes n’arrive plus.

			— Que dois-je faire ?

			— Es-tu d’accord pour nous suivre ?

			— Où ?

			— Je vais t’expliquer.

			Il se lança dans une argumentation qu’elle n’interrompit pas. De temps en temps, elle levait les yeux, comme surprise, voire inquiète, mais l’inconnu la rassurait aussitôt.

			— Qu’as-tu à perdre ? interrogea-t-il enfin. Il y a quelques minutes, tu allais mourir, moi je te propose la vie. Une autre vie.

			— Et ma mère ?

			— Tu vas lui écrire une lettre. Et nous irons lui expliquer la situation. Si elle t’aime, elle acceptera notre proposition.

			L’aimait-elle ? Lana envisagea la question.

			— Et je suis persuadé qu’elle t’aime, intervint son nouveau confident. Mais sans doute n’arrive-t-elle plus à franchir le mur derrière lequel elle s’est cloîtrée.

			Encore une fois il avait répondu à une interrogation qu’elle n’avait pas encore formulée. Et, en quelques mots, défini la relation que sa mère et elle entretenaient mieux qu’elle-même ne l’aurait fait. Avait-il un don ? Était-ce un ange ?

			Le vieil homme sourit.

			— Ne t’inquiète pas, je n’ai aucun pouvoir. J’ai juste de l’expérience et une certaine connaissance de l’âme humaine et de la manière dont elle affleure à la surface d’un visage.

			Lana réfléchit un instant.

			— Je ne peux pas décider, comme ça, de tout quitter et de vous suivre ! Je ne vous connais pas.

			— Ah bon ? N’avais-tu pas pris, à l’instant, une décision bien plus radicale ?

			— Si, bien sûr, mais...

			— Viens maintenant. Ensuite, tu pourras décider de nous quitter.

			— Quand je le voudrai ?

			— Pas vraiment. Durant deux mois, tu devras rester avec nous. Après ces deux mois, tu seras libre de ton choix. Même de remonter sur ce tabouret si tu le souhaites. Mais je sais que tu n’en auras plus envie.

			— Et... le lycée.

			— Laisse-nous prendre en charge les aspects pratiques de ce... déménagement.

			Elle regarda sa chambre, hésitante.

			— Tu peux emporter ce que tu veux. Et aussi ne rien prendre. Nous avons tout ce qu’il te faut là-bas.

			Que risquait-elle ? Ce que l’inconnu promettait constituait une chance incroyable : celle de tout recommencer. Il ne lui ferait pas de mal, elle le sentait. Alors elle saisit sa besace, la remplit de ses romans préférés, de livres de classe, ajouta quelques sous-vêtements et sa peluche fétiche.

			— Voilà, je prends juste ça, annonça-t-elle.

			— Très bien ! rit le vieil homme, visiblement satisfait.

			— Pour ma mère...

			— Écris un mot. Dis-lui que tu pars dormir chez une copine. Demain nous viendrons lui parler.

			Avait-elle raison de les suivre ?

			Dehors, une Jeep les attendait.

			*

			Quand elle se réveilla, la voiture ne roulait plus sur l’autoroute. Les phares éclairaient une étendue verdoyante, des champs et, au loin, une forêt sombre. Combien de temps avait-elle dormi ?

			Une fois dans la voiture, stressée par le silence, la tension d’une telle fuite, elle avait douté d’avoir fait le bon choix. Suivre des inconnus aux motivations obscures, se fier seulement à l’humanité perçue chez le vieil homme, n’était-ce pas inconséquent ? Les criminels les plus redoutables n’étaient-ils pas rompus à l’art de la dissimulation, de la manipulation, même ?

			Le vieil homme s’était présenté :

			— Mon nom est Léo Wirtchinzky. Mais appelle-moi Léo, le reste tient de l’exercice de diction. Je suis le directeur pédagogique de l’établissement dans lequel nous te conduisons, et aussi l’un des fondateurs. Mes deux amis se prénomment Luvna et Martin. Ils font partie de l’équipe d’enseignants.

			Des enseignants... une nouvelle vie... Elle avait décidé d’y croire, de leur faire confiance. Et commençait à sentir cette pression qui l’avait maintenue dans un perpétuel état d’inquiétude s’évanouir. Se laissant bercer par le ronronnement de la Jeep, elle s’était endormie.

			Son protecteur se retourna et la couva d’un regard doux. Non, cet homme ne pouvait être mauvais. Ses yeux exprimaient l’honnêteté et son sourire l’empathie.

			— Nous arriverons dans cinq minutes, murmura-t-il.

			— Où ?

			— Chez toi, répondit-il, amusé mais sincère.

			— J’ai dormi longtemps ?

			— Deux heures, environ.

			— Je... Je voulais vous remercier, monsieur, bredouilla Lana.

			— Léo.

			— Oui, Léo.

			Il plissa les yeux et afficha une mine réjouie.

			Lana vit les contours d’un imposant bâtiment se dessiner à l’horizon. Un château entouré de hauts murs, composé d’un bâtiment principal, massif, comportant quatre étages, avec, sur les côtés, deux ailes moins hautes à angle droit.

			Le véhicule arriva devant un portail. Un gardien leur fit un signe et en actionna l’ouverture. Ils pénétrèrent dans une vaste cour pour se garer au pied de l’escalier qui menait à l’entrée de l’édifice central.

			Lana laissa courir son regard sur les lieux. L’ensemble formait un espace à l’identité singulière, au style difficilement appréhendable tant ses composantes exprimaient des caractères différents, parfois même contraires.

			Les trois bâtiments principaux imposaient leurs volumes aux lignes simples, et symétriques et se voulaient rassurants ; deux tours rondes fières de leur antériorité, paraissaient juger avec sévérité le résultat des restaurations successives qui, sans souci de l’équilibre architectural, les avaient enfermées entre les ailes et l’édifice central, et se montraient prétentieuses et méfiantes ; les nombreuses fenêtres qui essaimaient les façades laissaient filtrer une chaleur réconfortante ; et le magnifique escalier à double révolution exprimait l’hospitalité du lieu. 

			Lana eut l’impression que le château était un personnage qui accueillait amicalement les visiteurs bienveillants et mettait en garde ceux qui ne le seraient pas. 

			— C’est magnifique, déclara-t-elle.

			— Heureux que cela te plaise, répondit le vieil homme.

			Ils descendirent du véhicule.

			— Bienvenue à l’Institut des volontés.

			— Quel nom surprenant. 

			— Un peu trop austère, peut-être. C’est sans doute la raison pour laquelle les résidents préfèrent l’appeler l’Académie des âmes abîmées.

			Ce nom eut une résonance particulière dans l’esprit de Lana. Était-elle une âme abîmée ? 

			— Tout aussi étrange et plus... glauque.

			— Moins pertinent, en tout cas, selon moi, car si les âmes sont endommagées à leur arrivée, nous nous évertuons à les réparer. Je pense que c’est pour eux une manière de distancer le passé, de mettre un peu d’ironie entre ce qu’ils étaient et ce qu’ils sont devenus.

			Les résidents avaient donc en commun un passé de souffrance ? Tous ? Était-ce une condition d’admission ? Et comment allaient-ils s’y prendre pour réparer son âme ? se demanda Lana. Parviendraient-ils vraiment à lui faire oublier les horreurs subies ? Soudain, des rumeurs au loin la divertirent de ses pensées. 

			— Certains pensionnaires se promènent dans le parc, expliqua son protecteur.

			— Le parc ?

			— Oui, derrière le château nous disposons d’aires de détente et de terrains de sport.

			Les rires qu’elle perçut la réconfortèrent. 

			— Allons découvrir ta chambre. Tu vas pouvoir prendre une douche, te changer, et, ensuite, nous t’expliquerons qui nous sommes et te ferons visiter les lieux. 

			 

			Ils prirent l’escalier et entrèrent dans un vaste espace d’accueil donnant sur deux couloirs qui menaient aux tours et sur un majestueux escalier en marbre blanc qui s’élevait vers quatre étages. Lana se sentit minuscule au milieu de ces impressionnants volumes. 

			— C’est... immense, s’extasia-t-elle.

			— Ce bâtiment est réservé aux logements de nos étudiants. Les nouveaux sont au premier niveau. Ensuite, chaque année, ils grimpent d’un étage.

			— Cela veut dire que la... formation dure quatre ans ?

			La question amusa le vieil homme.

			— Non, trois, comme au lycée. Le dernier étage est réservé aux enseignants. C’est dans les deux ailes que se déroulent les cours. 

			À la froideur de la pierre on avait opposé un mobilier chaleureux, composé de canapés et fauteuils hétéroclites, répartis de manière aléatoire sur des tapis disparates. Sur les tables basses, des jeux de société, des livres et des casques audio connectés à des bornes révélaient la fonction du lieu. Au désordre et aux formes laissées sur les coussins, Lana comprit qu’il avait dû être déserté assez récemment. 

			— Les résidents se réunissent souvent ici, expliqua Léo. Il y a plusieurs espaces de détente, mais ils affectionnent particulièrement celui-ci.

			Lana fut attirée par une vitrine dans laquelle régnait un joyeux désordre. Elle s’approcha et découvrit toutes sortes de médailles, de coupes et des diplômes d’écoles et d’universités aux noms prestigieux.

			— Votre Hall of Fame ? demanda-t-elle.

			— En quelque sorte. Les trophées de nos anciens résidents. 

			— Vous existez depuis longtemps ? s’étonna Lana, sans trop savoir en quoi cette information était surprenante.

			— Je t’expliquerai ça dans un moment. Pour l’heure... ta chambre.

			Des anciens élèves... des personnes arrivées comme elle, l’âme endommagée, qui, par la suite, avaient réussi dans différents domaines. La jeune fille comprit le rôle de cette vitrine et la raison pour laquelle on lui avait octroyé une place de choix, à l’endroit où ces jeunes aimaient se retrouver. 

			 

			Docilement, Lana suivit son hôte. Dans le couloir, elle croisa un garçon qui boitait, aux mains entourées de bandages, accompagné d’un homme au crâne rasé. Il devait avoir le même âge qu’elle. Petit, mince, presque maigre, cheveux noirs mal coupés, traits réguliers, yeux sombres, aussi déterminé que craintif, il donnait l’impression d’avoir été sauvé in extremis d’un accident tant son apparence semblait... désordonnée.

			Dans le regard qu’il lui lança, elle crut lire de l’inquiétude et de la joie à la fois. Et vit aussi qu’il portait des traces au visage. Certaines blessures récentes, d’autres plus anciennes et définitivement gravées dans sa peau.

			— Je te présente Dylan, intervint son hôte. Dylan, voici Lana. Vous êtes nos nouveaux pensionnaires.

			Dylan présenta ses mains bandées pour s’excuser de ne pas la saluer et lui adressa un sourire timide.

			— Salut, lança-t-elle.

			— Salut, répondit-il, avec la gaucherie d’un ado face à une fille d’une troublante beauté.

			Dylan jugea le look de cette fille étrange, et plus encore ses yeux verts qui le transperçaient. Il rougit et baissa la tête. Tous deux comprirent être à l’Institut pour des raisons analogues.

			— Vous vous reverrez bientôt. Et aurez pas mal de cours en commun.

			Ils se quittèrent en s’adressant un signe de tête.

			 

			Ils atteignirent le premier étage et débouchèrent sur un couloir distribuant différentes chambres.

			Arrivé devant l’une d’elles, le vieil homme ouvrit la porte et laissa Lana découvrir son nouveau monde.

			La chambre spacieuse, décorée avec goût, était composée de deux parties comportant chacune un lit, un bureau et un placard, avec, en son centre, un canapé et un fauteuil disposés de part et d’autre d’une table basse. Une porte ouvrait sur une salle de bains. Lana aima d’emblée ce qui allait devenir son univers.

			— Tu partageras la chambre avec Romane, annonça Léo.

			La nouvelle venue aurait préféré se retrouver seule, ne pas avoir à parler ni à subir la présence inquisitrice d’une colocataire.

			— Il n’y a pas de chambres individuelles ?

			— La première année, les pensionnaires occupent une chambre double. Ensuite, ils ont le choix de disposer d’une chambre individuelle, mais la plupart préfèrent rester en binôme, expliqua le vieil homme. Romane sera ton guide durant les deux mois d’intégration. Une sorte de marraine. Elle est très appréciée par l’ensemble des pensionnaires. Elle a un caractère... spécial, mais je sais que tu t’entendras avec elle.

			Lana posa son sac sur le lit, ouvrit l’armoire et découvrit quelques vêtements de sport.

			— Ce sont tes premiers effets pour que tu puisses te changer. Tu pourras commander des vêtements à ta taille et à ton goût dès demain. D’une manière générale, tout le monde ici porte le même type de vêtements. La mode et les looks spécifiques sont permis mais les pensionnaires s’en dispensent.

			La jeune recrue se sentit quelque peu agressée par la remarque. Allait-elle devoir renoncer à ses piercings, ses jeans noirs déchirés, ses maquillages soignés, ses coiffures travaillées ?

			— Tu as le droit de conserver ton style, annonça Léo, qui avait perçu son trouble. Je dis seulement que, si les nouveaux arrivants tiennent à se distinguer par leur apparence, ils en viennent rapidement à laisser tomber certains artifices.

			— À cause de la pression du groupe ? D’une directive imposée par la direction ? fit-elle, provocante.

			— Pas du tout, s’esclaffa Léo. Il n’y a aucune pression à l’Institut, si ce n’est celle qui pousse chacun à développer sa volonté, à exploiter son potentiel au maximum. Mais le contenu de certains cours sur les fonctions de la mode, le rôle des looks, des styles, et l’harmonie dans laquelle évoluent nos élèves conduisent la quasi-totalité d’entre eux à ne plus avoir besoin de revendiquer une identité à travers l’apparence, c’est tout.

			— Avec l’uniformité, ne nie-t-on pas l’individualité ? osa-t-elle.

			— Question intéressante, murmura le vieil homme avec enthousiasme. Il n’est pas question d’uniformité mais de permettre à chacun de faire valoir son identité à travers des qualités réelles, propres, profondes et non sous couvert de signes artificiels, eux-mêmes assez proches d’une autre conformité. Être et non paraître, en somme !

			Le ton sur lequel il avait énoncé son opinion, autant que le sens de celle-ci, apaisa l’envie de controverse de la nouvelle recrue.

			— Je te laisse te préparer. Quelqu’un viendra d’ici une heure te chercher pour te présenter à Anton.

			— Qui est Anton ?

			— Anton préside avec moi aux destinées de l’établissement. Nous l’avons fondé ensemble mais lui gère les aspects administratifs. Les élèves le nomment l’Ancien, le Maître, le Patron, en fonction de la dose d’ironie ou d’affection qu’ils souhaitent mettre dans leurs propos. Quant à moi, je m’occupe de la pédagogie. Et je sais qu’on me surnomme le Professeur ou le Gourou.

			— OK, je serai prête dans une heure.

			— Auparavant, un médecin passera te voir.

			— Un médecin ?

			— Oui, pour une première visite. Il te proposera ensuite un rendez-vous pour effectuer un bilan médical. Nous aimons savoir dans quel état de santé nos pensionnaires arrivent.

			— Le garçon que nous avons croisé... Dylan, je crois, il était... enfin... mal en point.

			— En effet. Mais les douleurs physiques ne sont pas toujours les plus importantes. N’est-ce pas, Lana ?

			Elle baissa les yeux.

			 

			Quand il fut parti, Lana s’assit sur le canapé pour comprendre ce qui lui arrivait. Mais il lui fut impossible de réfléchir posément. Trop de questions la hantaient. Elle laissa courir ses yeux sur le mobilier de ce qui serait, désormais, sa chambre et vit, au mur situé du côté de Romane, des feuilles épinglées, et sur chacune une citation.

			 

			Ce n’est pas la révolte en elle-même qui est noble, mais ce qu’elle exige.

			Albert Camus

			 

			Le cœur est humain dans la mesure où il se révolte.

			Georges Bataille

			 

			Le monde ne sera sauvé, s’il peut l’être, que par des insoumis.

			André Gide

			 

			Le combat peut être une fête.

			Jorge Luis Borges

			 

			Fais pas chier ou je te pète la gueule.

			Moi

			 

			Oui, Romane devait être... spéciale.
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			Sofian

			Trois hommes, vêtus de noir, descendirent d’un van et se dirigèrent vers un immeuble défraîchi.

			Ils grimpèrent rapidement les trois étages menant aux chambres situées sous les combles. Le plus imposant des trois, crâne chauve et visage austère, écouta à la porte quelques instants. Ne percevant aucun bruit, il toqua doucement.

			— Sofian ? appela-t-il.

			N’obtenant aucune réponse, par prudence il sortit son téléphone portable et passa un appel, histoire de vérifier si celui-ci aboutissait de l’autre côté de la porte.

			— OK, on entre, annonça-t-il à ses hommes.

			L’un d’eux sortit un jeu de pinces et s’activa un bref instant sur la serrure. Quand elle céda, il fit signe à l’équipe de se préparer. Le deuxième entrebâilla le battant et glissa une fine tige au bout de laquelle une minuscule caméra permit de vérifier sur l’écran du smartphone que la pièce était vide.

			Une fois à l’intérieur, les trois individus parcoururent la pièce à la recherche d’indices.

			— Peu de vêtements, pas d’ordi. Il est parti. Merde ! On arrive trop tard, enragea-t-il.





La veille, Sofian avait annulé leur rendez-vous en recourant à des prétextes peu crédibles. Et, quelques heures plus tard, il avait envoyé un message inquiétant.

			 

			Je pars ce soir. Je ne sais pas où.
Un lieu provisoire avant la Syrie. Aidez-moi.

			 

			Depuis, son portable était coupé.

			Le molosse au crâne chauve avait tenu à se rendre sur place pour en avoir le cœur net, prenant deux hommes avec lui au cas, peu probable, où il se serait agi d’un piège. Trop tard. Face à un tel échec, il se promit de retrouver coûte que coûte le jeune homme avant qu’il ne prenne l’avion vers une destination où il risquait à chaque instant de perdre la vie.




		
			
				
					[image: ]
				

			

			Première partie
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			Anton Leberg était penché sur un dossier. Face à lui, Lars Alkin, médecin de l’établissement, attendait qu’il ait fini de prendre connaissance des informations consignées. À ses côtés, Léo attendait, impassible.

			— Terrible, marmonna Anton, en relevant les yeux.

			Lars approuva d’un léger mouvement de tête. Il était toujours étonné de voir combien le Patron parvenait encore à être bouleversé par les horreurs qu’il découvrait lors d’une nouvelle arrivée.

			— Que préconisez-vous ? s’enquit Léo.

			— Dylan doit subir plusieurs opérations. Certains coups reçus dans son enfance ont causé des fractures réduites de manière disons... artisanale. Il faudra tenter de tout remettre en place. Pareil pour ses mains. Nous devons l’opérer afin de sauver ce qui peut l’être et l’aider à retrouver une mobilité satisfaisante.

			— Quelles sont ses chances d’y parvenir ?

			— Il est jeune, solide. Si les opérations sont parfaitement effectuées et qu’il suit un programme de rééducation rigoureux, il pourra les mouvoir normalement.

			— Faites ce qu’il faut.

			— Nous allons commencer par les mains. Le reste peut attendre un peu.

			Anton s’adressa à Léo :

			— Que préconises-tu ? Le château ou le Hub ?

			— Le château, répondit ce dernier d’un ton catégorique.

			— Les épreuves qu’il a subies ne l’ont pas plus affecté que cela ?

			— Ce garçon est étonnant. Ce qu’il a enduré est abominable, et pourtant il paraît doté d’une structure psychologique suffisamment solide pour intégrer le château et en accepter la discipline. En vérité, je le pense surtout en manque de repères et d’affection. En intégrant le château, il sera entouré de personnes bienveillantes, d’enseignants attentifs. Et comme il veut apprendre, aimer, être aimé...

			— D’accord. Et la petite ?

			— Physiquement, elle ne présente aucune blessure, reprit le médecin. Psychologiquement, c’est tout autre chose.

			— Elle est atteinte, affaiblie, commenta Léo. Mais elle conserve un équilibre mental satisfaisant. De plus, cette jeune fille est très intelligente. Elle non plus n’a pas besoin de passer par le Hub. Selon moi, elle s’en sortira rapidement avec notre programme.

			Son rapport terminé, le médecin laissa les deux fondateurs de l’Institut en tête à tête.

			— Quels guides leur as-tu choisis ? questionna Anton.

			— Dimitri pour Dylan et Romane pour Lana.

			— Ah oui ! Tu as quand même des doutes sur la capacité de nos deux nouvelles recrues à s’insérer.

			— Disons plutôt que j’ai préféré mettre toutes les chances de notre côté en désignant nos deux meilleurs éléments.

			Anton approuva. En proie à une soudaine préoccupation, il sembla absent.

			— Jusqu’à quand ? finit-il par murmurer d’une voix lasse.

			Les phases d’abattement d’Anton revenaient de plus en plus fréquemment. Léo s’inquiétait de voir son vieil ami aussi perméable à la douleur de ses protégés. Au début, tous deux puisaient dans la rage suscitée par les situations constatées leur volonté d’avancer, de construire leur grand projet. Ils pensaient sincèrement, et sans doute naïvement, avoir la capacité de changer le monde. Mais, depuis quelque temps, le doute paraissait ronger son alter ego. Certes, ses découragements ne duraient pas, chaque nouveau cas réclamant leur entière disponibilité et chaque réussite constituant une nouvelle motivation. Mais Léo pressentait que la fin arrivait. Que l’heure où ils devraient se retirer, laisser d’autres personnes diriger cette entreprise unique sonnerait bientôt. S’ils ne mouraient pas, avant, sous les coups d’un de leurs innombrables ennemis.

			Cette école pas comme les autres, Anton et Léo l’avaient créée trente ans auparavant. Après des années passées à échafauder des plans, à affiner les principes humains, sociaux et pédagogiques sur lesquels leur démarche s’établirait, ils s’étaient lancés dans cette extraordinaire aventure avec le sentiment de jouer leur vie. Ce qui avait été le cas tant ils avaient passé de temps à mobiliser les ressources nécessaires. Quand la tâche était devenue trop ardue, en raison notamment du nombre croissant de pensionnaires, ils avaient structuré l’organisation et étaient convenus de se répartir les rôles selon leurs compétences et personnalités.

			Anton, l’homme d’influence, rigoureux, au physique austère, avait pris en main la direction administrative. Il s’occupait d’entretenir le réseau des institutionnels et des donateurs privés, tous ceux qui, par conviction et humanité, versaient de l’argent ou donnaient un coup de main, aidaient un dossier administratif à avancer ou parfois à disparaître.

			Léo, plus volubile et avenant, fort de son don des relations humaines, psychologue de formation, avait naturellement hérité le poste de directeur pédagogique de l’IV, comme l’appelaient certains anciens. Il élaborait les programmes, formait les enseignants, suivait chaque parcours et s’occupait personnellement des pensionnaires aux cas complexes. La plupart des élèves le considéraient comme un père.

			Anton sortit de sa torpeur et interpella Léo :

			— Que penses-tu de leur situation... familiale ? Crois-tu que nous rencontrerons des problèmes ?

			— Nous devrions parvenir à convaincre le père de Dylan de ne rien dire, ayant assez d’arguments pour cela. Nous lui ferons cependant signer les papiers d’émancipation de son fils afin d’être tranquilles. Pour Lana, la rencontre avec sa mère aura lieu demain. Je pense qu’elle autorisera sa fille à intégrer l’établissement. Je crains même que ce ne soit un soulagement de ne plus avoir à s’en occuper. Elle n’est pas méchante, mais cette pauvre femme est alcoolique et dépassée par les événements.

			— Toujours aussi clément, Léo.

			— On ne peut juger une personne sans vraiment la connaître, Anton.

			— Bon, gère l’affaire comme tu l’entends. As-tu déjà envisagé leur programme pédagogique ?

			— J’ai besoin de les voir plusieurs fois avant de définir le contenu des cours qu’ils suivront.

			— Le petit m’inquiète. Il a beaucoup de retard, apparemment.

			Anton appelait « le petit » et « la petite » chacun de ses résidents. Même lorsqu’ils avaient atteint l’âge adulte.

			— Pas moi. Je le trouve intelligent, vif. Et avec une volonté de fer si on en juge par sa capacité de résistance. Il apprendra vite et te surprendra.

			— Tant mieux. Autre chose ?

			— Oui.

			Léo sortit son carnet, détacha la feuille sur laquelle il avait griffonné quelques notes durant la confession de Lana et livra ses réflexions à son partenaire.

			— Je vois, murmura celui-ci. Bon, confie la mission à Mickaël et à son équipe.

			— Je pense... utiliser Lana pour l’opération, déclara Léo.

			Anton leva un visage figé où Léo put lire de l’incompréhension.

			— Léo, tu connais notre position sur le sujet ! Une fois arrivés ici, les gamins doivent couper avec le passé, retrouver la paix, la sérénité à laquelle ils ont droit.

			— Certes, mais nous n’avons pas le choix. Nous avons besoin d’elle. Et si on attend trop, les conséquences de cette histoire nous dépasseront. Et je pense que psychologiquement cela lui fera du bien.

			L’ami grogna.

			— Alors propose ton idée, mais laisse-la décider. Et le troisième petit ?

			Léo haussa les épaules.

			— Ça avance. Mais nous rencontrons quelques difficultés.

			— Il faut sortir ce garçon du piège où il a été attiré au plus vite. Ces gens sont dangereux.

			— Nous sommes sur le coup, maugréa Léo. Nous trouverons une issue.

			— Bon, je suis fatigué, souffla Anton. Je vais me coucher.

			— Pas avant d’avoir sacrifié à la tradition, déclara son complice en se dirigeant vers le bar d’où il sortit une bouteille de vodka, deux verres, et en tendit un rempli à Anton.

			— Lehaim ! lança Léo.

			— À la vie, répliqua son ami.

			Ils avalèrent l’alcool d’une traite, et Léo rechargea les verres. Le Patron grogna.

			— C’est la tradition. Un verre pour chaque vie sauvée.

			— On n’a plus l’âge, ironisa Anton.

			— Dis-toi que si le troisième était déjà parmi nous, tu aurais fini soûl.
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			Dylan avait dormi de longues heures. Lui qui n’avait jamais connu de grasse matinée, s’était d’abord réveillé en sursaut, persuadé d’avoir fait un rêve, paniqué aussi à l’idée d’avoir baissé la garde si son père entrait dans la grange. Puis, prenant conscience de la réalité, il s’était vautré dans les draps, savourant la volupté de s’abandonner sans crainte à la fatigue.

			Une fois sorti du sommeil, il observa sa chambre à la lumière du jour. Eh oui, il possédait une chambre ! Il la partageait avec un certain Dimitri, mais bénéficiait de son propre lit, d’un placard à lui seul et même d’un bureau ! Et Dimitri semblait vraiment cool.

			Il plaça ses mains devant ses yeux et examina les bandages, ces deux poupées emmaillotées au bout de ses bras. Le docteur avait annoncé qu’il devrait se faire opérer et qu’ensuite il pourrait écrire et même courir comme les autres. À cette perspective, une bouffée de joie le gagna.

			La veille, on lui avait fait visiter l’école. Qu’il avait adorée. Il avait vu les salles de classe, le jardin, les terrains de sport, le réfectoire. Tout était si beau ! Sans doute plus encore que l’établissement que ses frères fréquentaient.

			Hier encore, on le cloîtrait dans une grange, où il végétait, sale, affamé, et, aujourd’hui, il se réveillait dans un château, entouré de personnes bienveillantes qui avaient promis de lui apprendre à lire, écrire afin qu’il devienne instruit et que ses parents, un jour, puissent enfin être fiers de lui. Leurs visages apparurent, mais il les chassa aussitôt. À quoi bon souffrir en pensant à eux ?

			La porte s’ouvrit, et Dimitri entra avec un plateau où trônaient un chocolat chaud, des tartines, du beurre, de la confiture, un croissant, des céréales et même un jus d’orange.

			— Salut !

			Dimitri, grand, mince, musclé, avait des cheveux noirs agrémentés de longues mèches en bataille.

			— Bonjour. C’est pour moi ?

			— Non, pour moi, toi tu iras chercher le tien.

			— Ah, OK. Et c’est où ?

			Dimitri éclata de rire.

			— Mais non, j’déconne ! Bien sûr, c’est pour toi ! Il est dix heures et demie, j’ai déjà pris mon p’tit’ déj’. 

			— Merci, alors, bafouilla le nouveau, intimidé par l’assurance de son colocataire.

			— Je vais t’aider. Tu t’en tireras pas avec tes mains bandées.

			— Avec la gauche, non, mais je peux bouger la droite.

			Dimitri tartina quand même le pain.

			— On n’a pas eu l’occasion de parler, hier. Je suis ton guide et ton coturne.

			— Euh, ça veut dire quoi ?

			— Guide, parce que je suis chargé de t’accompagner pendant ta phase d’intégration, de répondre à tes questions, de te présenter les autres pensionnaires, de t’aider à progresser. Bref, je suis votre serviteur dévoué, monseigneur, déclama-t-il en se fendant d’une révérence.

			— Et co... truc ?





— Coturne signifie que je suis celui avec lequel tu partages la chambre. Le mot a été créé par les étudiants d’une grande école, il y a longtemps.

			— Ah, je pensais que ça voulait dire autre chose.

			— Quoi ? questionna Dimitri, intrigué.

			— Ben... copain.

			L’autre éclata d’un rire franc.

			— Nous le serons sûrement. Du moins, je l’espère. Il vaut mieux s’entendre quand on partage quelques mètres carrés.

			Dylan accueillit la prédiction avec soulagement. Il allait également avoir un ami.




		
			13

			On la fit pénétrer dans une pièce sombre, où des meubles anciens imposaient la noblesse de leurs formes, la force de leurs matériaux précieux et la sérénité de leur âge. Un homme aux cheveux blancs, le regard bleu perçant, les traits marqués par le temps, se tenait derrière un bureau et la fixait froidement.

			Quand elle fut face à lui, il fit l’effort de lui sourire mais seules ses lèvres s’étirèrent. Elle ressentit un malaise devant ce qu’elle prit pour une fausse amabilité. Elle remarqua alors le garçon aux mains abîmées, croisé à son arrivée, assis sur l’une des deux chaises. Il la dévisageait sans retenue et lui adressa même une expression enjouée, comme s’il était ravi de revoir une connaissance.

			Léo, debout dans un coin, observait la scène. Quand leurs regards se croisèrent, elle se sentit mieux et jeta un coup d’œil circulaire sur la pièce.

			Les meubles étaient d’époque. De l’époque d’Anton et Léo, pensa Lana, tant ils ressemblaient aux deux hommes. Buffet en noyer, console en marqueterie à riche ornementation de bronze ciselé et doré, lampes avec abat-jour, canapé et fauteuils recouverts de tissu imprimé composaient un univers de prime abord austère mais empreint d’expérience et de constance.

			Elle fut davantage surprise par la profusion d’objets hétéroclites posés sur des étagères longeant les deux côtés de la pièce : des livres, un coupe-papier, une paire de lunettes, un ballon de rugby, des montres, un globe terrestre, une parure de stylos, des peluches, des poupées, des dessins et peintures...

			— Je t’en prie, Lana, assieds-toi, intervint l’homme au visage figé, de sa voix éraillée qu’elle trouva désagréable.

			Léo vint se placer près du directeur.

			— Je crois que c’est à moi de faire les présentations, annonça-t-il. Lana, Dylan, voici Anton, le directeur de l’Institut. Celui que les élèves appellent communément le Patron ou le Maître.

			— Et croyez bien que je le regrette. Je préférerais que l’on m’appelle Anton, simplement, plaisanta celui-ci sans que son visage exprime la moindre sympathie.

			— Anton, je te présente Lana et Dylan. Tu as étudié leurs dossiers et tu sais pourquoi ils sont ici.

			Anton observa les deux recrues. Lana, pas très grande, avait les cheveux noirs et quelques mèches bleues savamment dressées. Ses yeux verts, démesurément grands, étaient soulignés par un trait d’eye-liner qu’il trouva exagéré mais cohérent avec son style et ses piercings dans la narine, les sourcils et sur les oreilles.

			Dylan, trop maigre et petit pour son âge, avait des cheveux noirs mal coupés et pas coiffés. Ses yeux ne cessaient de s’agiter comme s’il se tenait sur ses gardes ou était à l’affût d’une information. Ses dents avaient été épargnées – miraculeusement – par les épreuves familiales mais avaient besoin d’être entretenues. Les soins prodigués les jours à venir révéleraient à coup sûr la finesse de ses traits.

			— Au préalable, je vous prie d’excuser mon air sévère. J’ai perdu l’usage de la plupart de mes muscles faciaux il y a longtemps. D’ailleurs, Léo n’a pas osé le dire mais on m’appelle également, ici, la Momie. Et, comme vous pouvez l’entendre, ma voix est quelque peu altérée. Fiez-vous au sens de mes propos plutôt qu’à ce qu’il vous est donné de voir ou d’entendre.

			Lana remua la tête en signe d’assentiment.

			— Sachez que je suis ravi de vous accueillir dans notre institut. Léo et moi l’avons créé voici une trentaine d’années. Notre objectif était alors de recueillir des jeunes en souffrance afin de leur offrir une seconde chance. Nous avons commencé dans un appartement parisien avec deux pensionnaires. Puis, rapidement, nous avons eu d’autres demandes, et les locaux sont devenus trop étroits. Nous sommes passés par différents appartements et maisons avant d’arriver au château. Grâce à l’espace qu’il y a ici, nos ambitions se sont concrétisées. Nous avons pu accueillir plus de jeunes, leur fournir les moyens de développer leur véritable personnalité, ainsi que la possibilité de s’exprimer, de disposer des ressources nécessaires afin, un jour, de mieux entreprendre la vie et de devenir des hommes et des femmes accomplis. Là est notre mission. Permettre à des ados d’échapper aux situations critiques pour reconquérir leur identité et développer qualités et compétences.

			Lana remua un peu sur sa chaise. Le discours l’embarrassait sans qu’elle comprenne pourquoi. Le Patron le remarqua.

			— Je sais ce qui te dérange, Lana. Je parle de jeunes en souffrance, je fais référence à des situations dramatiques et tu t’interroges sur ton statut de victime, tu te demandes si on te fait la charité.

			Par quelle prescience avait-il deviné ce qui l’avait perturbée ? L’expérience ?





— Alors, sache qu’ici nous n’utilisons jamais de détour pour nous exprimer. La franchise, la sincérité sont des valeurs essentielles. Je dis ce que j’ai à dire, jamais pour blesser ou choquer. Vous êtes, en effet, des jeunes en souffrance. Des victimes des travers de la société et de ses éléments, disons, déviants. Mais nous ne sommes pas une œuvre de charité. Si notre approche est fondée sur l’empathie, elle ne repose en rien sur la pitié. Nous nous sommes donné pour mission de réparer les erreurs des autres. Notre objectif est votre épanouissement. Une promesse présomptueuse mais souvent tenue.

			Il se pencha vers ses interlocuteurs.

			— En fait, nous sommes des idéalistes. Notre objectif est de changer le monde, déclara-t-il, sentencieux. Et nous y parviendrons grâce aux valeurs que portent ceux qui ont grandi chez nous.

			Il se cala dans son fauteuil et, d’un simple regard, passa la parole à Léo.

			— Notre programme est simple, reprit ce dernier. Tout d’abord, identifier vos problèmes, les traiter. Ensuite, appréhender vos facultés et qualités naturelles et vous permettre de les développer. Enfin, définir avec vous le parcours professionnel et humain grâce auquel vous saurez vous épanouir. Qui passe par des enseignements collectifs comme des cours particuliers.

			Il se tut.

			— Vous avez sans doute des questions, ajouta-t-il après quelques instants.

			Lana et Dylan ne bougeaient pas, abasourdis par ce qu’ils venaient d’entendre. Cet objectif aussi surréaliste que l’endroit où ils venaient d’arriver leur paraissait irréel. Malgré les termes un peu techniques du discours, le message, la mission de cet institut leur devenaient bien plus clairs.

			— Non... Enfin, pas tout de suite, balbutia seulement Lana. Je suis juste super étonnée.

			— Étonnée de quoi ? De voir des personnes osant refuser de subir l’époque et ses dérives, sourit Léo ? Vois-tu, ce que nous faisons, de manière secrète, donne du sens à nos propres vies. Retenez bien l’expression tous les deux, elle est au cœur de notre démarche et vous l’entendrez souvent ici : « Donner du sens à sa vie. » En agissant ainsi, nous inscrivons notre histoire au cœur de la vôtre et créons de futurs ambassadeurs des valeurs que nous défendons parce que, à votre tour, vous les porterez.

			— Pourquoi pensez-vous que nous méritons ces efforts ? Que nous saurons être à la hauteur ? Vous n’avez jamais été déçus par vos... pensionnaires ?

			— Nous sommes convaincus que vous les méritez, ces efforts, répondit Anton de sa voix métallique. Et persuadés que vous serez à la hauteur. En effet, nous avons connu quelques échecs, mais je t’assure qu’il s’agit de cas isolés, qui plus est de notre fait, non de ceux des jeunes en question. En matière d’éducation, d’épanouissement, l’échec s’impute à celui dont le devoir est de transmettre, et la réussite à celui qui a fait les efforts d’écouter, d’apprendre.

			— Il te manque peut-être un élément de compréhension Lana, intervint Léo. Anton et moi nous sommes connus pendant la Seconde Guerre mondiale, au camp d’extermination de Treblinka, en Pologne. Enfants, nous avons vu nos familles partir vers les chambres à gaz. Anton a ensuite servi de cobaye à des expérimentations qui l’ont privé d’une partie de ses muscles. Notre survie, nous l’avons due à des prisonniers russes qui nous ont cachés et nourris. Après la Libération, malgré ce que nous avions enduré, nous avons entamé nos vies avec le désir de les réussir et de participer à la création d’une société sans haine. Anton est devenu homme d’affaires et, moi, professeur de psychologie. Puis, lorsque nous avons compris que la nature humaine n’avait pas changé, que se contenter d’espérer était vain, nous avons cessé d’attendre les lendemains qui chantent et décidé d’agir concrètement.

			— La Torah – c’est un livre saint – dit : « Qui sauve une vie sauve un monde », proclama Anton. Tu as bien entendu, Lana ? Sauver une vie, c’est permettre au monde qu’elle est censée faire naître d’exister. Avez-vous vu le film La Liste de Schindler ?

			— Oui, répondit Lana alors que Dylan indiquait non d’un mouvement de tête.

			— Oskar Schindler a sauvé près de mille deux cents juifs des camps de la mort en s’opposant à la haine qui avait gagné tout un continent. Pourquoi ? Uniquement parce qu’il pensait que c’était son devoir. Parce que ses valeurs étaient suffisamment fortes pour que lui refuse de se plier aux idées diffusées par la propagande nazie. Mais en vérité il n’a pas seulement sauvé mille deux cents personnes, puisque celles-ci ont eu des enfants qui ont, à leur tour, eu des enfants, et ainsi de suite. Au final, il aura sauvé des dizaines de milliers de vies.

			— Tous ces enfants sont donc aussi les siens, comme Anton et moi sommes ceux des prisonniers nous ayant cachés au péril de leur vie.

			— Nos enfants à nous, désormais, sont ceux passés par le centre, reprit Anton. Avec l’aide des anciens, nous sauvons des vies, nous préservons des mondes, et rien n’est plus important à nos yeux. C’est notre façon de nous opposer à la barbarie, notre manière d’écrire une autre histoire, notre révolution.

			— Oui... vous m’avez sauvé la vie, murmura Lana, d’un coup émue.

			Dylan la regarda, étonné. Qu’était-il arrivé pour qu’il faille lui « sauver la vie » ? Avait-elle aussi été battue par son père ? Pourtant elle ne portait pas de traces de coups ni de bandages !

			— Te sauver la vie, c’est t’offrir une seconde chance, te permettre de dépasser les épreuves subies pour te rendre plus forte, plus apte à affronter l’existence et ses drames. Si nous réussissons, le monde que tu créeras sera donc aussi un peu le nôtre.

			— Je comprends. Mais... il s’agit d’une responsabilité trop grande pour moi. Je ne sais pas si je réussirai.

			Léo émit un petit rire.

			— Ce doute traduit ta noblesse d’esprit, Lana. Tu n’as aucun autre devoir que de mettre en œuvre ta volonté, celle qui t’aidera à être la personne que tu es appelée à devenir.

			Lana hocha la tête.

			— Je peux vous embrasser ? demanda-t-elle.

			— Et comment ! s’exclama Léo.

			Elle se précipita sur eux, les serra dans ses bras et éclata en sanglots pour laisser s’épancher son trop-plein d’émotions.

			Dylan resta impassible, comme spectateur.

			— Dylan, as-tu des questions ?

			L’adolescent parut émerger d’un songe, se tortilla sur son siège.

			— Vous croyez que je pourrai apprendre comme les autres ? J’ai quand même beaucoup de retard.

			— Je le répète : seule compte la volonté, Dylan, répliqua Léo. Et je sais combien tu as envie de combler ce que tu appelles ton retard.

			— Je sais pas aussi bien parler que Lana, bredouilla-t-il, en coulant un regard gêné vers la jeune fille, mais...

			— Nous t’apprendrons aussi, l’interrompit Léo, attendri.

			— Mais... Ben, merci quoi.

			Ces remerciements malhabiles touchèrent les deux adultes.

			— J’ai encore une question, déclara Lana.

			— Je t’en prie.

			— Qui vous a dit que... enfin... qui vous a demandé d’intervenir ?

			La question taraudait Dylan également. Qui avait pu les prévenir de sa situation ? OK, il avait prié et, dans les premiers instants de l’intervention, il avait cru que Dieu lui avait envoyé des anges, même s’ils étaient habillés de noir. Mais, désormais, il souhaitait obtenir une explication rationnelle.

			— Nous vous le révélerons au terme de votre période d’intégration.

			— Notre quoi ?

			— Pendant deux mois, vous serez considérés « à l’essai ». Vous prendrez connaissance du fonctionnement de l’Institut, effectuerez des tests et suivrez les premiers cours. À la fin de cette période a lieu la Cérémonie du passage. Durant laquelle vous sera révélée l’identité de ceux qui nous ont contactés. Mais Léo et vos éclaireurs vous expliqueront tout mieux que moi.

			— Ça veut dire qu’à la fin de cette période... vous nous renverrez peut-être ?

			— Non, répondit Léo en un petit rire. Mais toi, tu auras la possibilité de partir si tu ne te sens pas en phase avec nous.

			Anton intervint :

			— Léo va te faire visiter l’établissement, Lana. Dylan l’a déjà découvert ce matin.

			Léo fit quelques pas vers la sortie et Lana se leva afin de le rejoindre.

			— Encore une question, dit-elle sur le pas de la porte.

			— Je t’en prie, répondit Anton.

			— Ce que j’ai vu du château m’a laissé penser que le style était plutôt... dépouillé. Et là dans ce bureau, tous ces objets...

			Léo adressa un clin d’œil à Anton.

			— Quand j’ai expliqué que tu ne nous devrais rien, j’ai un peu menti. À la fin de la période d’intégration, je demanderai à chacun de vous de nous offrir un objet qui vous représente ou vous est cher. Et il prendra place au sein de cette collection.

			— Vous voulez dire que tous ces objets ont été donnés par vos élèves ?

			— Oui. Et, comme tu peux le voir, de cette diversité d’éléments, de styles, de couleurs naît une harmonie globale. Réfléchis à cela, Lana.

			Lana et Dylan observèrent plus attentivement le bric-à-brac exposé près d’eux. Chacune des reliques incarnait un jeune, un drame, une vie sauvée, une marque de reconnaissance aussi.

			Les deux recrues quittèrent la pièce en se demandant quel objet pourrait, un jour, les représenter.

			 

			Léo avait guidé Lana à travers le château, ses jardins, son parc. Il lui avait expliqué le fonctionnement de l’immense navire et tenté de l’amener à se projeter dans cet univers. « C’est dans l’une de ces salles que tu apprendras les secrets de l’âme humaine », « C’est ici que tu entraîneras ton corps à se mouvoir, à se défendre aussi », « Tu rejoindras tes amis dans cet espace de détente et de liberté ». Et peu à peu le message passait, l’imprégnation se faisait, l’intégration débutait.

			D’abord stupéfaite par la taille de l’édifice, son imposante architecture, le dédale de ses couloirs et allées, Lana s’était ensuite laissé emporter par l’enthousiasme communicatif de Léo et s’imaginait déjà en étudiante studieuse, au milieu d’un groupe d’amis. Mais ce qui la surprit surtout, c’était l’attitude des pensionnaires croisés. Ils se rendaient aux cours, jouaient ou discutaient dans les jardins avec calme et enthousiasme. La plupart lui firent signe, lui adressèrent sourires et regards aimables. Certains vinrent à la rencontre de Léo, serrèrent sa main, plaisantèrent avec lui ou l’interrogèrent sur le programme. Lui répondait chaleureusement, non comme un professeur mais plutôt en oncle voire en père affectueux. Et, quand il la présentait, chacun lui souhaitait la bienvenue.

			Une bienveillance qui contrastait avec l’ambiance de son lycée, où les étudiants se jaugeaient, se défiaient, se bousculaient, s’apostrophaient avec agressivité ou en riant exagérément fort.

			Comment était-il possible d’avoir des relations normales, et même harmonieuses, avec des jeunes abîmés par la vie, sans doute psychologiquement perturbés ? Était-elle tombée dans une sorte de centre de rééducation voire d’asile psychiatrique pour adolescents shootés aux calmants ou aux euphorisants, pour sembler si sereins et bienveillants ? Elle confia ses doutes à Léo.

			— Je vais te montrer quelque chose, annonça-t-il.

			Il la guida dans les jardins en commentant les essences des arbres et des plantes qu’ils voyaient. Léo s’exprimait avec gourmandise, cherchant parfois le mot juste, goûtant au plaisir de l’avoir trouvé, allumant alors ses yeux d’un feu particulier. Ils arrivèrent devant une barrière – qu’il ouvrit en plaçant son index sur une cellule photoélectrique – et pénétrèrent dans un champ au bout duquel Lana aperçut une imposante bâtisse. Elle distingua des silhouettes en mouvement mais, compte tenu de la distance, ne sut s’il s’agissait de personnes en train de travailler ou simplement de se promener.

			— Voici le Hub, annonça le vieil homme.

			— Le quoi ?

			— Le Hub. Ne me demande pas pourquoi cela s’appelle ainsi, je n’ai pas choisi le nom. Initialement, nous appelions cet endroit le « centre d’adaptation ». Puis, pour les anciens, il est devenu le Hub. La manie qu’ont les hommes de donner des noms anglais à tout, maintenant... soupira-t-il.

			— OK, mais c’est quoi, ce Hub ?

			— C’est l’endroit où nous accueillons les jeunes aux traumatismes trop lourds pour qu’ils puissent intégrer d’emblée l’Institut sans courir le risque de mettre à mal l’harmonie du lieu.

			— Ils suivent un traitement particulier ?

			— Un traitement ? s’étonna Léo, tout sourires. Je parlerais plutôt d’un suivi personnalisé. L’objectif est de les apaiser, de les ramener vers un état propice à une vie sociale équilibrée.

			— Et vous y parvenez ?

			— Souvent. Pour certains, les résultats sont même rapides. Pour d’autres, il faut plus de temps.

			— Et ensuite ? Quand ils vont mieux ?

			— Ils rejoignent l’Institut.

			— Ah, je comprends ! s’exclama Lana. C’est parce que les cas borderline sont isolés qu’il règne au château une atmosphère de « monde enchanté de Disneyland ».

			Elle regretta aussitôt sa remarque. Léo ne releva pas. Il continuait à observer l’horizon.

			— Désolée... ce n’était pas une critique, balbutia-t-elle. C’est juste que... je suis tellement étonnée de constater une telle... sérénité. Tout le monde à l’air de s’apprécier, de s’aimer, même. Je ne suis pas habituée.

			— Ne t’excuse pas. Je comprends ce que tu veux dire. En fait, tous les pensionnaires aspirent à cette quiétude. Ils veulent laisser derrière eux les soucis et entamer une nouvelle vie. L’atmosphère du lieu, l’accueil des anciens les aident à s’intégrer, à jouer le jeu. Mais l’équilibre est précaire. C’est la raison pour laquelle nous faisons transiter ceux que tu nommes les « borderline » par le Hub. Ils y séjournent le temps d’accepter l’idée qu’une autre vie leur est offerte.

			— Je vois. Mais comment se manifestent leurs traumatismes ?

			— Oh... Il y a plusieurs formes d’expression : le mutisme, la révolte, la violence...

			— Les pulsions de suicide, compléta Lana.

			— En effet, répondit son sauveur.

			— Alors pourquoi n’ai-je pas été conduite au Hub ?

			— J’ai pensé que tu n’en avais pas besoin, que tu possédais les ressources nécessaires pour entrer à l’Institut sans en perturber la stabilité. Certes, tu as voulu te suicider. Mais c’était un acte de désespoir, une fuite devant l’horreur, non un refus de la vie.

			— Je ne sais pas... balbutia l’adolescente, troublée. Enfin... peut-être.

			— Tu vas peu à peu te délester de ton cauchemar. Mais, auparavant, il te faudra affronter une nouvelle épreuve.

			Inquiète, Lana fronça les sourcils.

			— Il nous reste un problème à résoudre. Et nous avons besoin de toi pour y parvenir. Mais tu auras le droit de refuser.





			Cours : psychologie sociale

			Sujet : l’effet Pygmalion

			 

			 

			La considération que l’on porte aux êtres influe sur leur développement.

			Cette théorie a été développée par le psychologue Robert Rosenthal lors de l’expérience d’Oak School.

			Le psychologue a fait croire à des enseignants de cette école que des élèves étaient doués de formidables capacités d’apprentissage, alors qu’il les avait désignés au hasard.

			À la fin de l’année scolaire, il a effectué des tests visant à évaluer les progrès réalisés par les étudiants et s’est rendu compte que ceux faussement désignés comme doués avaient nettement plus progressé que les autres.

			Son explication : en orientant les enseignants, il les a amenés à manifester plus de considération à leurs élèves, à se rendre plus attentifs et aimables avec eux. Les professeurs ne leur ont pas consacré plus de temps mais ont porté sur eux un regard positif. Et cette attitude a permis aux écoliers de se sentir mieux, plus sûrs d’eux, adoptant une attitude favorable à l’apprentissage, donc à la réussite.

			Robert Rosenthal a donné à ce principe le nom d’« effet Pygmalion ».
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			Dimitri et Dylan descendaient l’escalier principal d’un pas tranquille.

			— Nous prenons tous nos repas au réfectoire, annonça le premier. Nous pouvons également manger dans nos chambres si nous le voulons, mais rares sont ceux qui choisissent de s’isoler.

			— Pourquoi ?

			— Parce que nous aimons être ensemble. Oh, bien sûr, parfois on peut avoir un coup de blues, être malade ou ressentir le désir d’être seul, au calme. 

			Ils débouchèrent dans une grande salle au plafond haut, traversé de voûtes et soutenu par d’imposantes colonnes. Une cinquantaine de garçons et filles déjeunaient bruyamment, assis autour de tables en bois.

			Dimitri tapa dans ses mains pour réclamer l’attention des pensionnaires. Ceux-ci se turent et se tournèrent vers les nouveaux venus.

			— Résidents, résidentes, claironna-t-il cérémonieusement, j’ai l’insigne honneur d’être le guide, l’éclaireur et le serviteur d’un nouveau venu. J’espère que, comme à l’accoutumée, vous lui réserverez le meilleur accueil. Ladies and gentlemen, let me introduce you... Dylan.





Il avait mis de l’emphase dans sa voix et ses gestes, et littéralement hurlé le prénom de son protégé. Celui-ci, surpris, face à tous ces regards braqués dans sa direction, sentit ses jambes vaciller. Qu’était-il censé faire ? Il esquissa un sourire et osa un maladroit signe de la main. Dimitri posa son bras sur ses épaules pour le rassurer et l’inciter à avancer.

			Alors, tous les élèves se levèrent et s’approchèrent. Ils formèrent deux rangs espacés laissant un passage entre eux, et chacun le salua en se présentant. Le défilé de ces visages souriants et l’énoncé de tant de prénoms étourdirent Dylan. Il y avait de la bonté, de la curiosité dans les regards. L’adolescent eut soudain l’impression de compter, d’être devenu important et apprécié.

			Quand tous retournèrent à leur place, Dimitri le conduisit à une table où cinq convives avaient repris leur conversation.

			— Je te présente Andréa, le musicien, Cynthia, chanteuse quand elle est bien lunée, râleuse quand elle l’est moins, Louis, hacker hyper fort, Lia, rêveuse passionnée et poétesse invétérée, et Gérald, fêtard confirmé.

			Tous lui adressèrent un signe de sympathie, excepté Cynthia qui, apparemment, n’avait pas apprécié d’être ainsi qualifiée.

			— Dylan, donc, annonça Dimitri. On lui trouvera rapidement un qualificatif digne de ses talents.

			Le nouveau venu se demanda quel mot pourrait convenir. Il ne possédait aucune compétence particulière et n’aurait su définir son caractère. Le père l’appelait « l’idiot ».

			— Râleuse, râleuse... éructa Cynthia, je ne suis pas une râleuse. Je dis seulement ce que je pense ! N’est-ce pas ce que l’on nous apprend ici ?

			Les autres éclatèrent de rire.





— En effet, admit Dimitri, mais on nous enseigne également à nous exprimer de manière... comment dit notre prof de français, déjà ?

			— Raffinée et courtoise, répondit Lia.

			— Ouais, ben j’ai dû louper ce cours.

			— T’es chanteuse ? questionna Dylan, qui avait toujours souhaité chanter et osait seulement fredonner quand il était reclus dans la grange. Mais il connaissait juste quelques chansons, toujours les mêmes.

			— Oui, pour les occasions spéciales, confia Cynthia d’une voix douce.

			— L’arrivée de Dylan en est une, n’est-ce pas ? lança Dimitri, à peine provocateur.

			La jeune chanteuse fut tentée de l’envoyer paître, mais le regard profond de Dylan, sa joie apparente à l’idée de l’entendre l’en dissuadèrent.

			Petite, rondouillarde, dotée d’une épaisse chevelure bouclée, elle grimpa sur une chaise, ferma les yeux et se concentra. Les autres résidents comprirent et firent silence. Soudain, sa voix retentit, puissante, mélodieuse.

			 

			« Chanson de bienvenue », annonça-t-elle.

			 

			Tu es ici chez toi

			Parmi tes frères et sœurs

			Et nous aurons à cœur

			De te rendre ta joie

			 

			Les pensionnaires se levèrent pour clamer, en rythme et sur la même tonalité :

			 

			Bienvenue à Dylan !

			Cynthia :

			 

			Nous avons en commun

			Un passé de cauchemars

			Des douleurs et des tares

			La peur du lendemain

			 

			Voix :

			 

			Bienvenue à Dylan !

			 

			Cynthia :

			 

			Nous briserons les chaînes

			En nous donnant la main

			Et créerons un chemin

			Au-delà de la haine

			 

			Voix :

			 

			Bienvenue à Dylan !

			 

			Elle continua à si bien scander ses couplets que l’ado eut le sentiment de paroles écrites pour lui. Cynthia improvisait-elle ? Non, les résidents connaissaient l’air, l’accompagnaient.

			Quand elle eut fini, elle se rassit sous un concert d’applaudissements.

			— Merci, c’était... très beau, balbutia Dylan, les larmes aux yeux.

			— Oh, ça va, tu vas pas chialer ! l’admonesta-t-elle.
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			— Si j’avais pu éviter de te mettre face à un tel choix, je l’aurais fait, crois-moi, expliqua Léo.

			Le visage de Lana s’était durci. Troublée, elle s’isolait de nouveau dans son monde intérieur, là où les pensées sombres et les peurs vives s’agitaient encore.

			Ils étaient assis sur un banc, dans le jardin, face à une fontaine de pierre représentant Mars, dieu de la guerre, et Vénus, déesse de l’amour. Une mousse verte dessinait sur leurs courbes d’improbables ornements.

			— Tu peux refuser, et je le comprendrais. Mais je pense qu’il serait bon que tu constates la destruction totale de ces films, que tu prennes acte de cette réalité.

			— En fait, je vous servirai d’appât.

			— En effet, mais nous pourrions opérer différemment. Cela nous prendrait plus de temps, c’est tout.

			— J’ai... peur. En arrivant ici, j’ai eu l’impression d’avoir laissé ces... horreurs derrière moi.

			— On ne change pas de vie en changeant seulement de lieu. On emporte toujours avec soi les blessures du passé. Le présent, s’il est porteur d’avenir, agit comme un anesthésiant : il atténue la douleur mais ne soigne pas le mal. Je ne vais pas te mentir : tes souvenirs seront toujours là, mais notre but est de t’apprendre à les maîtriser, à les éloigner, à les empêcher de nuire. Pour que ton expérience devienne le fondement, le socle de ta force. Reste que le premier pas de cette démarche consiste à retourner sur place pour récupérer ces vidéos.

			Lana s’absorba dans une longue réflexion. Avant d’en émerger, comme portée par une nouvelle motivation.

			— C’est d’accord.

			— Accueille-moi au cœur de ta réflexion s’il te plaît, demanda Léo, qui savait que la réponse de la jeune fille ne reflétait pas tout à fait ses pensées profondes.

			— Je ne sais pas ce qui est bon pour moi, je ne l’ai jamais su. En acceptant de vous suivre, j’ai en revanche décidé de vous faire confiance. Alors autant continuer et m’en remettre à votre avis.

			Léo se réjouit de la réponse.

			— Tu es une fille intelligente, Lana. Tu viens d’illustrer l’un des principes pédagogiques que nous enseignons : lorsque les faits produisent une émotion si forte qu’elle empêche la réflexion, chercher au cœur de sa lucidité une vérité, un principe, une valeur capable de guider est essentiel. Tu apprendras vite. Oui, une fois cette page tournée, tu avanceras rapidement, Lana.

			Elle eut un faible sourire.

			— L’opération aura lieu ce soir, annonça-t-il.

			Ils quittèrent Mars et Vénus et, en s’éloignant, Lana ne put s’empêcher d’y voir un symbole.
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			Après le déjeuner, Dimitri avait invité Dylan à le suivre.

			— Tu vas avoir ton premier cours de lecture et d’écriture aujourd’hui. Enfin, vu l’état de tes mains, ce sera surtout de la lecture, je pense.

			La nouvelle avait réjoui l’adolescent. Apprendre à lire, à écrire ! Mais il avait également éprouvé de la gêne à découvrir que ses lacunes seraient connues des autres.

			— En fait, je connais la plupart des lettres, s’était-il défendu.

			Dimitri s’était immobilisé devant une porte et avait posé sur lui un regard amusé.

			— Ne sois pas embarrassé. Ici, personne ne te jugera. Nombreux sont ceux arrivés avec des déficiences importantes dans certains domaines. Et tous les ont comblées. D’ailleurs, Zoya elle-même nous a confié qu’elle était analphabète en arrivant à l’Institut voici vingt ans et elle est la prof de français la plus appréciée de l’établissement.

			Dimitri toqua à la porte. Une voix les invita à entrer.

			— Zoya, voici Dylan.

			Celui-ci pénétra dans un salon et avança vers la femme assise dans un fauteuil, un livre entre les mains. Elle avait un visage ingrat, barré par une fine cicatrice qui partait de la pommette droite et disparaissait sous le menton. Mais la douceur qui émanait de sa personnalité la rendait gracieuse.

			— Je reviendrai te chercher à la fin du cours, murmura Dimitri.

			Dylan fut déçu de ne pas se trouver dans une salle de classe. Ici, il n’y avait ni bureaux ni tableau noir, seulement trois fauteuils répartis autour d’une table basse.

			— Je suis chargée de t’apprendre à lire et écrire, Dylan. Et c’est pour moi un plaisir.

			— Pourquoi un plaisir ? questionna le garçon, intrigué.

			— Enseigner, transmettre des connaissances est très gratifiant.

			— Vraiment ?

			— Ce que je vais t’enseigner te sera utile, n’est-ce pas ? Sans maîtrise de la langue, impossible de s’enrichir, d’apprendre. Alors quelle satisfaction pour moi de contribuer à te permettre d’entrer dans l’univers de la connaissance !

			— Vous... pensez que je pourrais ?

			— Chacun le peut.

			— Ce sera long ?

			— Nous nous verrons deux heures par jour. Tout dépendra des efforts que tu accompliras pour progresser.

			— Je ferai tout ce qui est possible.

			— Je n’en doute pas, dit l’enseignante en souriant, ce qui dévia la fine ligne de sa cicatrice.

			Elle sortit des cartes sur lesquelles figuraient des lettres et des mots.

			— Nous allons jouer avec les lettres pour une rapide évaluation.

			Dylan fixa les cartes avec avidité, comme si elles possédaient une dimension magique. Il avait tant attendu cet instant-là.
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			Léo l’avait conduite dans une salle de réunion, s’était assis à ses côtés. En face d’eux se trouvait la femme ayant fait partie de l’équipe venue la chercher chez elle, accompagnée d’un impressionnant colosse au crâne rasé.

			— Je te présente Mickaël, le responsable du Service Actions. Tu connais déjà Luvna, équipière de Mickaël et également professeur de techniques de combat.

			Cette dernière prit la parole :

			— Voici notre plan. Tu vas appeler le chef de la petite bande qui te persécutait, celui qui se fait appeler Kean. Tu lui diras qu’il faut que vous vous parliez, et tu lui donneras rendez-vous.

			Lana paniqua à l’idée d’entrer de nouveau en contact avec son tortionnaire.

			— Il va se méfier ! Il ne viendra pas !

			— Pas si tu joues bien la comédie.

			— Et... que devrai-je raconter ?

			— Que tu es partie à la campagne pour faire un break mais que tu ne cesses de penser aux enregistrements. Qu’il te faut les récupérer. Ensuite, tu le laisseras parler. Nous comptons sur sa bêtise pour l’amener à penser qu’il parviendra encore à te berner. Tu dois pleurer, te montrer suppliante, complètement perdue.

			— Cette idée me répugne. Me rabaisser ainsi...

			— Peu importe la forme, Lana, seul compte le résultat. Ce genre de voyou aime mesurer sa force à la soumission de ses victimes. Il va penser qu’il a encore une chance de faire subir sa cruauté.

			— Mais si la conversation ne se déroule pas comme prévu ?

			— À toi de l’amener à proposer un rendez-vous. Si ça ne marche pas, nous aviserons.

			— Et s’ils n’ont pas les vidéos ou les ont déjà postées ?

			— Ce n’est pas le cas, intervint Mickaël. Nos hackers se sont introduits dans leurs ordinateurs et n’ont rien trouvé.

			— Votre équipe de... mais... vous connaissez leurs noms ?

			— Oui.

			Lana fut surprise et... rassurée d’apprendre qu’ils avaient un tel pouvoir.

			— Combien serez-vous ?

			— Nous deux.

			— Mais ils sont nombreux !

			— Ne t’inquiète pas, s’exclama Léo, amusé. Ces deux-là valent une armée !

			Ne pas s’inquiéter ? Elle allait retrouver ses bourreaux accompagnée seulement de deux personnes ! Elle faillit s’emporter mais revint au principe auquel elle avait décidé d’adhérer : leur accorder sa confiance.
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			— Tu devrais te reposer, conseilla Dimitri à Dylan.

			Allongé sur son lit, l’aîné observait son compagnon de chambre et s’amusait des grimaces qu’il multipliait en révisant les lettres et mots qu’il avait appris.

			— Savoir se détendre fait partie de l’apprentissage, insista-t-il.

			Dylan l’ignora.

			— Bon, OK, tu ne lâcheras pas, admit-il en se levant. Allez, donne-moi ça, je vais t’aider à bosser.

			Dylan accueillit la proposition avec bonheur.

			Ils travaillèrent durant plus d’une heure, reprenant à plusieurs reprises chaque lettre, syllabe et mot.

			Puis Dimitri arracha le livre des mains de son camarade.

			— Là, faut arrêter, ordonna-t-il. Tu perds ta concentration.

			— Oui, je suis crevé, reconnut Dylan de mauvaise grâce.

			— Dommage. Je voulais te proposer de nous rendre au Delirium... Mais c’est vrai, tu dois te reposer, déclara avec malice son parrain.

			— Le Delirium ? C’est quoi ? s’enquit son camarade.

			— Un espace de réception réservé aux résidents. On peut y organiser toutes les fêtes qu’on veut. On l’appelle aussi le Rendez-vous des fous. Et je crois qu’une soirée est justement prévue.

			— En fait, j’suis pas trop fatigué ! rétorqua Dylan. Pas à fond, quoi !

			— Mais si, regarde-toi, t’es tout blanc.

			— Non, je suis toujours tout blanc, je t’assure ! insista l’adolescent. Et trop excité pour m’endormir.

			— T’en es sûr ?

			— Oui, oui, allons-y !

			— Bon... Alors prends un truc chaud, c’est dans une annexe, à cent mètres du château.

			Sur le chemin qui les menait au Delirium, Dylan essaya d’analyser les émotions qui l’habitaient. Tant de choses s’étaient passées durant ces deux derniers jours ! Avant-hier, il était reclus dans une grange à chercher un sens aux journées, à la vie, et là, tout paraissait simple, logique et même jouissif. Il apprenait, avait une chambre, mangeait à sa faim, se faisait des copains et maintenant se rendait à une fête. Sa première !

			Ils arrivèrent devant un petit bâtiment en pierre de taille aux lignes régulières.

			— C’était la maison du gardien quand le château appartenait à une riche famille de vignerons, expliqua Dimitri. Bizarre, il n’y a pas de bruit.

			Ils poussèrent la porte et l’aîné actionna l’interrupteur.

			— Merde, ça ne marche pas. Il n’y a personne. Encore une panne. Ils ont dû aller ailleurs.

			— Dommage, murmura Dylan, j’aurais bien aimé voir à quoi ça ressemblait.

			— Je vais quand même te montrer. Avançons, il doit y avoir une lampe dans le coin.

			Ils avaient fait quelques pas quand, soudain, la lumière revint et des cris fusèrent. Ébloui et apeuré, Dylan porta le bras à son visage pour se protéger, mais sentit au même moment la main de Dimitri sur son épaule et entendit des rires. Il ouvrit les yeux et vit les résidents qui se mirent à défiler en cercle autour de lui, tels des Indiens autour d’un feu, en chantant, riant, criant.

			— C’est ta soirée de bizutage, dit son guide à voix haute, pour couvrir le bruit ambiant.

			— Soirée de quoi ?

			— Ta fête de bienvenue. Tu es la vedette, mon pote !

			Il eut à peine le temps d’entendre la fin de la phrase que, déjà, des bras l’agrippaient pour le conduire au centre d’une piste improvisée. Là, ils le firent danser, tourner, sauter. Un groupe de musiciens jouait sur la petite scène. Dylan se laissa emporter par l’hystérie. Oui, la salle portait bien son nom ; il n’y avait que des fous autour de lui. Des fous qu’il aimait déjà avec la passion qu’induisent les grands débordements d’émotions.

			Dimitri, en retrait, les bras croisés, observait la scène avec tendresse. Lui aussi aimait ces pensionnaires, ces membres de sa famille, ces blessés de la vie avec lesquels il construirait le monde de demain.

			Il intercepta Romane, la plus âgée des résidentes, à qui avait échu la responsabilité d’organiser la réception.

			— Et la nouvelle ? Cette fête lui était aussi destinée.

			— Elle est partie avec Mickaël et Luvna.

			— Partie ?

			— En opération, je pense.

			La soirée d’accueil relevait du rituel sacré. Que l’autre recrue n’y participe pas mais parte en mission avec le commando de choc n’augurait rien de bon, songea-t-il.

			Romane haussa les épaules pour signifier qu’elle n’en savait pas plus.

			— Le bon côté des choses, c’est que nous ferons une autre fête à son retour, déclara-t-elle avant de rejoindre les danseurs.
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			Lana était de retour dans son quartier, dans la rue même où avait eu lieu son agression. Elle avait frémi en se remémorant la scène de son enfer et se sentait maintenant carrément fébrile. Mais elle avait donné son accord et ne pouvait plus reculer. Elle attendait donc Kean à l’endroit que son agresseur avait désigné lors de leur discussion. Luvna et Mickaël, eux, se trouvaient derrière la porte de l’immeuble, tapis dans l’obscurité.

			 

			Au téléphone, le chefaillon s’était montré facile à manipuler. Crâneur, sûr de lui, il avait répondu de manière obscène, sans doute pour épater ceux qui se tenaient à ses côtés. Elle avait avancé être prête à lui donner de l’argent pour récupérer les films.

			— Combien t’as ? avait demandé l’autre en prenant le ton d’un mafioso de bas étage.

			— Quatre cents euros. C’est tout ce que j’ai réussi à trouver.

			— C’est pas suffisant. J’en veux mille.

			— Je les ai pas ! avait-elle gémi.

			— Ben faudra que tu trouves un autre moyen de me payer alors.

			— C’est-à-dire ?

			— Joue pas la conne, t’as très bien compris.

			— Mais... non, je ne peux pas.

			— Alors tant pis !

			— Attends, avait crié Lana. Alors... uniquement avec toi. D’accord ?

			— OK.

			— Et tu jures que tu me donneras les vidéos ?

			— Ouais, t’inquiète. Enfin... si tu sais les mériter.

			Et il lui avait fixé rendez-vous dans cette rue sordide dont il connaissait les moindres recoins, à coup sûr.

			Luvna et Mickaël étaient restés stoïques durant l’échange.

			— OK, c’était bien, Lana, avait conclu le colosse chauve. Il a mordu. Allez, on y va. Il faut repérer les lieux.

			Arrivés deux heures à l’avance, ils avaient affiné leur plan.

			— Nous t’avons équipée d’une broche dans laquelle sont dissimulés un micro et une caméra. Nous pourrons suivre la scène sur nos portables. Tu l’attendras ici. Première option, il vient seul, ce qui m’étonnerait. Il faudra lui proposer d’entrer dans l’allée, puis de rejoindre le local à vélos. Nous serons derrière la porte, le saisirons et irons chercher les autres.

			— Seconde option, la plus vraisemblable, enchaîna Luvna : il arrive avec sa bande. Tu t’étonnes, lui dis qu’il avait promis de venir seul, tu paniques, recules et fais mine de fuir en entrant dans l’immeuble. Ils te suivront, et nous les attraperons.

			— Et s’ils me saisissent avant que j’aie le temps d’entrer ?

			— À toi de réagir dès qu’ils apparaîtront, et avant qu’ils soient près de toi. De toute façon, même s’ils arrivent à t’atteindre, nous aurons le temps d’intervenir.

			 

			Lana, sur le trottoir, les sens aux aguets, sentait son cœur battre violemment. Elle avait peur, presque autant que lors de ses précédentes rencontres avec ses harceleurs.

			Elle était sur place depuis dix minutes quand Kean surgit, seul. Sa démarche chaloupée imitait ridiculement celle des rappeurs américains.

			— T’as le fric ? demanda-t-il d’emblée.

			Lana sortit l’argent et le lui tendit. Il compta les billets, les rangea dans sa poche.

			— Et la vidéo ?

			— Dans mon blouson. Mais tu sais ce qu’il te reste à faire pour l’avoir.

			Elle baissa les yeux. Soudain, elle perçut un mouvement, leva la tête et les vit. Ils étaient là. Plus nombreux que la dernière fois.

			— Mais... tu m’avais dit...

			— Oui, mais le prix a augmenté depuis cet après-midi, annonça-t-il, moqueur.

			Elle put lire dans son regard le plaisir sadique de l’avoir bernée. Elle paniqua. Ils étaient trop, et ses protecteurs seulement deux ! Puis lui revinrent les paroles de Léo. À eux deux, ils représentaient une armée. Il fallait suivre les recommandations. Elle n’eut pas besoin de jouer la peur tant elle tremblait, et recula. Pas assez rapidement car ses jambes ne la portaient plus. Alors Kean saisit son poignet.

			— Matez comme elle est bonne, s’exclama-t-il en l’offrant au regard de ses complices. On va se faire un super kiff ! Allez, suis-nous.

			Ses comparses se mirent à rire, à siffler, à lancer des obscénités.

			— Non, attends... J’ai du fric et un super téléphone là-dedans ! bredouilla-t-elle en tendant sa besace afin qu’il la saisisse et lâche son bras.





Le stratagème fonctionna et, libre de ses mouvements, Lana, dopée par la trouille, trouva la force de bondir vers l’entrée de l’immeuble et de s’y engouffrer.

			— Salope ! hurla Kean. Chopez-la !

			Elle les entendit se ruer après elle. Coûte que coûte, il fallait qu’elle parvienne au local la première. Le souffle court, propulsée par l’énergie du désespoir, elle saisit la poignée au moment où ils la rattrapaient, parvint à ouvrir la porte et entra.

			Ne voyant pas Luvna et Mickaël, elle se demanda si, dans l’affolement, elle ne s’était pas trompée de lieu.

			À la faveur de l’obscurité, elle se réfugia dans un coin, se mit en boule.

			— Tu croyais que t’allais nous échapper ? hurla Kean en entrant, suivi par sa bande.

			Leurs ombres se détachaient. L’un des agresseurs alluma le local. Elle chercha Mickaël et Luvna, ne les vit pas. Alors monta en elle une rage folle, qui la fit se redresser et leur faire face.

			— Va te faire foutre ! T’es un minable, comme tous tes potes ! Vous jouez les durs mais vous vous mettez à plusieurs pour choper une fille ! Vous n’êtes pas des hommes.

			Ces mots, elle les retenait en elle depuis longtemps.

			Surpris, l’apprenti gangster resta sans voix.

			— Oh, tu laisses cette pute te parler comme ça ? s’exclama l’un de ses acolytes.

			La remarque réanima le tyran, qui afficha un regard mauvais.

			— On n’est pas des hommes ? dit-il en avançant vers elle. On va te montrer. Qui veut commencer ?

			La lumière s’éteignit et une voix féminine retentit.

			— Moi, répondit Luvna.

			Les membres du gang s’agitèrent.

			— Qui a parlé ? s’enquit l’un d’entre eux.

			— Allumez ! ordonna Kean.

			Ils cherchèrent l’interrupteur et, ne le trouvant pas, actionnèrent la lampe de leurs téléphones portables. Quand ils balayèrent le local avec leurs faisceaux, le visage d’une femme apparut.

			— Putain, qui c’est celle-là ? s’alarma un voyou.

			— T’as amené une copine ? voulut crâner Kean.

			— Et un copain, lança Mickaël.

			Les faisceaux balayèrent l’obscurité et dévoilèrent le visage impassible de Mickaël.

			— Les flics ! C’est un guet-apens. Il faut se casser, lança une voix.

			Ils se dirigèrent vers la porte et tentèrent de l’ouvrir.

			— C’est verrouillé, s’affola un des lieutenants.

			Mickaël actionna l’interrupteur.

			En découvrant la masse imposante, les racailles reculèrent. Près de lui, Luvna, les bras le long du corps, observait ces agresseurs pitoyables. Mickaël saisit Lana, la plaça derrière lui.

			— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Kean.

			Luvna sortit un sac, le tendit.

			— Mettez vos téléphones portables là-dedans.

			— Va te faire foutre ! vociféra le chefaillon. Vous croyez que vous nous faites peur ? On est huit contre vous deux.

			— Voyons ce que tu saurais faire seul face à une femme, proposa Luvna.

			Kean déglutit. Qui étaient ces deux-là ? Pas des flics, sinon ils se seraient immédiatement annoncés. Des membres de la famille de Lana ?

			L’homme au crâne rasé impressionnait. Son pull noir était tendu sur des muscles que l’on devinait puissants. La femme, elle, paraissait mince, presque fluette. Mais les deux affichaient un regard où ne pointaient ni peur ni sentiment.

			Le tortionnaire ne pouvait se dégonfler devant ses amis. Il allait maîtriser la femme et ensuite le groupe se jetterait sur l’homme. Ils étaient tout de même plus nombreux, avec, parmi eux, de vrais durs.

			Il avança, mimant le mépris, et tendit la main pour saisir la femme par le col. D’un geste sec, elle l’en empêcha.

			— Allez ! s’exclama-t-elle. Tu dois être capable de mieux, non ? Essaie de ressembler à un homme.

			Vexé, il envoya un coup de poing. Elle effectua un léger et rapide mouvement de côté, attrapa son bras, le tordit puis le lâcha avant de le gifler. La gifle : le geste de combat le plus humiliant.

			— C’est tout ? questionna Luvna. Il faut que tu sois plus rapide, plus méchant. J’aurais pu te casser le bras. Je le ferai si tu rates ton prochain coup.

			Kean se tourna vers ses amis qui, comprenant l’appel, avancèrent en même temps.

			— Ah, tu as peur ! Tu demandes de l’aide. Lana a raison, t’es pas un homme, ironisa Luvna.

			Mickaël avança une jambe et releva ses bras.

			La horde se jeta sur le couple. Et Lana, qui avait cru que les deux combattants peineraient à faire face aux assaillants, assista à un combat incroyable. Luvna et Mickaël paraient tous les coups et ripostaient avec une efficacité redoutable. Alors que ses agresseurs se battaient de manière désordonnée, ses protecteurs économisaient leurs mouvements, misant sur l’efficacité, la puissance. Luvna, comme elle l’avait promis, fit une rapide clé de bras à Kean : on entendit l’os se briser. Le jeune homme tomba à terre en hurlant. Les poings de Mickaël s’abattirent sur les nez, les mentons, les tempes de trois assaillants et les mirent hors d’état de nuire. Luvna lança son pied contre le genou d’un autre : même bruit et mêmes conséquences. Puis elle esquiva deux coups de poing d’un ado plus costaud que les autres, lui décocha en retour un uppercut au foie avant de lui balancer un coup de genou dans la mâchoire. L’affrontement avait duré moins de quinze secondes. Les deux protecteurs avaient conservé la même impassibilité et ne paraissaient pas même essoufflés.

			Parmi les vaincus, ceux encore conscients gémissaient.

			Luvna ramassa le sac qu’elle avait tendu auparavant, passa entre les corps, saisit les téléphones portables et les y déposa.

			Elle fit signe à Mickaël, et celui-ci attrapa Kean par le col afin de le soulever. Il couinait de douleur.

			— Les films sont sur vos téléphones ? grogna Mickaël.

			— Oui... répondit le caïd de pacotille, les yeux pleins de rage et de douleur.

			— Vous les avez envoyés à des copains ?

			— Non.

			Pas convaincu, il serra le bras endommagé. Le voyou hurla.

			— Sûr ?

			— Ouais. On nous voit dans la vidéo, donc on voulait pas que ça soit diffusé avant...

			— Avant quoi ?

			— Avant... d’avoir flouté nos visages. Et on voulait savoir si elle avait porté plainte.

			— Pourriture, cracha Luvna.

			Elle s’adressa à Lana, prostrée dans son coin, comme hypnotisée par la scène qui se déroulait sous ses yeux.

			— Ils sont tous là ?

			— Oui... Enfin je crois... J’ai du mal à me souvenir. Ah non : il manque les deux filles.

			Mickaël se retourna vers Kean.

			— Elles ont filmé, tes copines ?

			— Non.

			— Où elles sont ?

			— Elles voulaient pas venir.

			— Pourquoi ?

			— Ben... elles... elles étaient pas d’accord avec la manière dont ça s’était terminé la dernière fois.

			Mickaël fit un signe de la tête à Luvna ; cette dernière sortit un pistolet.

			— Maintenant, vous allez tous demander pardon. Un par un, ordonna-t-elle.

			— C’est bon... je me fous de leurs pardons, annonça la jeune fille.

			— Moi aussi, mais il le faut, répliqua Luvna en désignant discrètement la caméra planquée dans sa broche.

			Ils passèrent les uns après les autres devant Lana et s’excusèrent maladroitement, yeux baissés, certains retenant leur rage. L’un, au dernier moment, refusa d’obtempérer. Mickaël fit un pas vers lui, et le voyou fléchit.

			— Écoutez-moi bien, clama Luvna. Avec les films contenus dans vos portables nous pourrions vous envoyer devant la justice. Mais elle serait certainement clémente avec ceux qui, parmi vous, sont mineurs. Alors on va passer un accord. Vous voyez la broche de Lana ? Elle contient une caméra (elle montra l’écran de son portable, sur lequel ils purent se voir). Tout comme mon pendentif et celui de mon ami. Nous vous avons filmés en train de vous battre comme des merdes, de vous faire humilier, de pleurer et d’implorer pardon. Si jamais vous m’avez menti et qu’un jour, aujourd’hui comme dans vingt ans, une vidéo cachée sortait sur Internet ou ailleurs, je diffuserai le film que nous avons réalisé, avec vos noms et prénoms. Ce qui veut dire que, si l’un d’entre vous a fait le malin et envoyé la sienne à des amis, je lui conseille de se magner le cul pour la récupérer et la détruire au plus vite. C’est compris ?

			Ils remuèrent la tête pour approuver.

			— Bon, tous à poil ! ordonna-t-elle alors en les menaçant de son arme.

			Ils se redressèrent, stupéfaits.

			— Quoi ?

			— Vous avez compris. Déshabillez-vous. Allez, dépêchez-vous ou je vous mets une balle dans chaque genou !

			L’un des agresseurs éclata en sanglots.

			— Putain mais qu’est-ce que vous allez faire ? S’il vous plaît, madame... je regrette... pardon... je voulais pas. J’ai juste suivi le groupe...

			Deux autres se mirent à renifler.

			— Vos gueules ! À poil !

			Résignés, tremblants, ils ôtèrent leurs vêtements.

			— Complètement !

			Quand ils furent nus, Luvna ramassa les jeans, joggings, tee-shirts et les enfourna dans le sac.

			— Autre chose : ne cherchez pas à retrouver Lana. Elle va vivre ailleurs. Même sa mère ignorera où elle se trouve. De toute façon, nous serons sur votre route. Et n’oubliez pas que nous avons tout filmé ! Maintenant cassez-vous.

			— Mais on ne peut pas sortir comme ça ! s’indigna l’une des racailles.

			Luvna saisit une bouteille.

			— C’est de l’acide, déclara-t-elle en la présentant. Je compte jusqu’à dix. Ceux qui seront encore ici quand j’aurai fini, je les brûle. Un...

			Ils se précipitèrent vers la porte. Mais celle-ci était close. Ils paniquèrent.

			— Deux...

			— Putain, mais c’est fermé ! cria l’un d’entre eux. Déconnez pas, merde !

			— Trois...

			Calmement, Mickaël s’approcha et la déverrouilla.

			Ils se bousculèrent pour sortir, les valides laissant les blessés derrière eux. Quand Luvna prononça le nombre dix, le local était vide. Elle sourit, se tourna vers une Lana aux yeux écarquillés.

			— Tiens, bois un peu d’eau, lui dit-elle en tendant la bouteille.

			Lana recula puis comprit le bluff. Elle eut envie de rire, de pleurer, de sauter au cou de ses anges gardiens mais se retint car Mickaël et Luvna, déjà, se mettaient en mouvement.

			— Allez, on part aussi.

			 

			Dans la voiture, à l’angle de la rue, ils croisèrent les ados qui couraient encore, tentant de cacher leur sexe de leurs mains.

			Mickaël sortit son téléphone et les filma.

			— Hey, les hommes, un petit sourire pour le plan final ?

			Ils le regardèrent apeurés, vaincus, haineux.

			Lana laissa alors éclater un rire tonitruant en observant cette scène pitoyable. Bien sûr, l’incroyable aventure n’effacerait pas le souvenir des horreurs vécues, mais se dénoua dans son ventre l’un des nœuds qui l’empêchaient de respirer depuis de longs mois.





			Cours : krav-maga

			Sujet : la lucidité

			 

			 

			En cas d’agression, si le combat devient inévitable, trois règles sont à respecter :

			 

			Règle n° 1 : rester lucide et vous poser les questions suivantes :

			– Quels objets peuvent me servir d’arme ?

			– Où sont les issues ?

			– Où me placer pour ne pas être face à plusieurs personnes en même temps ?

			 

			Règle n° 2 : être le premier à frapper.

			– Parlez afin que vos ennemis ne comprennent pas que vous allez attaquer : on se méfie moins d’une personne qui a entamé une phrase.

			– Agitez vos mains en parlant. Si elles sont en mouvement, vous mettrez moins de temps pour donner votre coup. Ces gestes amènent aussi l’adversaire à lever les yeux : vos pieds, libres, pourront frapper les premiers.

			 

			Règle n° 3 : enchaîner les coups.

			Une fois que vous aurez frappé, n’attendez pas de voir le résultat de votre coup sur votre agresseur mais enchaînez immédiatement. L’objectif est de mettre vos assaillants K-O, non de les impressionner.
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			Léo s’assit près de Lana et prit sa main.

			— Dis-moi ce que tu as ressenti durant l’intervention.

			L’adolescente était incapable de se confier tant les émotions s’agitaient en elle.

			— Ne cherche pas à t’exprimer clairement. Laisse ton esprit s’emparer des mots qui passent à sa portée.

			— La peur. L’envie de crier, de les insulter, de les frapper, de leur faire subir l’humiliation qu’ils m’ont infligée. Pleurer. Rire aussi. Enfin, rire... quand ils se sont sauvés. Un rire... jubilatoire. Suivi d’une forme de tristesse.

			Léo approuva, serra la main de Lana plus fort et dit :

			— Continue.

			Les éclats de sentiment s’organisèrent pour créer des phrases.

			— Il s’est passé tellement de choses ces derniers jours. Ce qu’ils m’ont fait, puis votre arrivée. Presque une apparition miraculeuse. La découverte de l’Institut et la formation que vous m’avez proposée. Et, ensuite, l’obligation de me retrouver de nouveau face à eux... La manière dont ces soi-disant caïds ont été maîtrisés et même humiliés. C’est trop pour moi tout ça. C’est allé trop vite.

			— D’habitude nous préférons prendre notre temps avant d’agir, mais là ce n’était pas possible.

			— Je sais.

			Léo laissa le silence s’installer.

			— Et sur le chemin du retour, qu’as-tu pensé ?

			L’élève haussa les épaules avant de répondre :

			— Après le moment de rire... qu’il aurait sans doute mieux valu que je me jette par la fenêtre.

			Léo ne parut pas surpris par une telle réponse.

			— Pour quelles raisons la mort serait-elle préférable à la vie, Lana ?

			— Parce que...

			Elle éclata en sanglots et posa la tête sur son épaule.

			— Parce que ? relança-t-il.

			— Parce que je ne pourrai jamais oublier ce qu’ils m’ont fait. Parce qu’il sera impossible de vivre avec de tels souvenirs.

			Il la laissa pleurer, se leva et se posta devant la fenêtre. Elle crut que cette confidence l’avait fâché, qu’elle n’était pas à la hauteur des ambitions que le Professeur nourrissait à son égard.

			— Regarde, Lana... Pose tes yeux sur cet horizon, murmura celui-ci. Et imagine cette Terre, ces innombrables villes et villages, ici dans notre pays, et même au-delà. Ce soir, des hommes et des femmes, dépassés par leurs problèmes, se donneront la mort. D’autres, dans les mêmes circonstances, choisiront la vie, décideront de se battre. Pourquoi ? Peut-être parce que ceux-ci ont hérité d’un instinct de survie plus fort. À moins qu’il ne s’agisse d’une question de valeurs, d’éducation ? Ou de résistance à la douleur ? Parce que la mort les effraie plus que leurs insurmontables problèmes ? Ou parce qu’ils parviennent à voir au-delà du mur contre lequel ils se cognent ? En vérité, la seule question qui vaille est la suivante : est-on maître de son destin ou condamné à le subir ?

			Toujours concentré sur les lumières qui, au loin, perçaient l’obscurité, il suspendit sa réflexion un instant, comme s’il attendait une réponse de sa protégée.

			— Vois-tu, cette question, tu devras te la poser toute ta vie, Lana.

			— Je... ne comprends pas.

			Léo abandonna son poste d’observation et revint s’asseoir.

			— Parfois, des drames s’abattent sur nous avec la force d’une tempête. Les vagues submergent notre esprit et le noient avant de l’aspirer vers le fond de nos êtres. On croit se noyer. Puis les vents se calment et, lentement, l’esprit refait surface. Il peut se laisser flotter en attendant la prochaine tempête ou se mettre en mouvement et s’efforcer de regagner les rives d’une certaine lucidité. Comprends-tu cette image ?

			Lana saisit la métaphore mais ne sut quel enseignement en tirer.

			— Ce que je veux dire, c’est qu’un drame est souvent vécu comme une injustice. On pense : c’est le destin, le manque de chance, c’est la faute des autres, de leur méchanceté, de leur incapacité à nous aimer. Autre option : se dévaloriser, se croire responsable. On se trouve nul, dénué de forces, de compétences pour affronter la réalité. Dès lors, deux possibilités apparaissent. La première est, une fois le statut de victime posé, de s’enfermer dans cet état et de continuer à subir. Chaque nouvel événement sera alors décodé à travers ce prisme : encore un échec, encore une épreuve... Jusqu’à se foutre en l’air au sens propre ou à mourir vivant en se laissant flotter à la surface de soi. La seconde réclame un effort de lucidité : elle consiste à faire d’un drame une force, à le métamorphoser en feu intérieur qui alimentera le mécanisme de la volonté, de l’ambition.

			— C’est-à-dire ?

			— Chaque être est unique ! Et ce qu’il vit le rend plus unique encore. Tu es unique, Lana. Tes douleurs, la peur, tes doutes, l’horreur ont entaillé ton âme, elles l’ont aussi façonnée. Bien sûr, tu conserveras des cicatrices. Tu seras tentée de les effleurer du bout de tes pensées et de croire qu’elles te résumeront. Mais tu auras, également, la possibilité de les considérer comme des scarifications, qui exprimeront non ta seule souffrance, mais ta singularité. Elles t’amèneront à porter un regard différent sur le monde, à rester en éveil, à créer ta propre voie, à dessiner ton propre chemin de vie, à t’élever au-dessus de ta condition pour être capable d’affronter toutes les épreuves. Et devenir une belle personne.

			Il laissa s’écouler quelques secondes.

			— La plupart des êtres ayant construit de grandes choses, qu’ils soient peintres, écrivains, hommes politiques ou chefs d’entreprise ont pu y parvenir parce qu’ils étaient uniques, regardaient autrement leur temps, possédaient une vision du monde spécifique et une conscience aiguë du rôle qu’ils pouvaient y jouer. Or, souvent, à l’origine, il y avait en eux une douleur, un drame, une fêlure. Je parle de réussite et, parfois, de notoriété, mais, sans aller jusque-là, nombre d’anonymes ont su éclairer leur petit monde avec une lumière personnelle, ont su venir en aide à leurs proches, à leurs contemporains grâce à la conscience qu’ils avaient de ce qu’ils étaient et pouvaient faire.

			— Des personnes... comme vous et Anton.

			Il leva les sourcils pour dire « Évidemment ».

			— C’est vrai. Aurions-nous eu, Anton et moi, la volonté de créer cet institut, de nous opposer à nos détracteurs, de tenir la distance si nous n’avions pas connu l’horreur ? Certains rescapés de la Shoah ont choisi de se taire. D’autres ont fini par se suicider. Et, comme nous, il y eut aussi des survivants qui tentèrent de puiser dans ce drame absolu la force d’éclairer leur monde, d’aider les autres. Et tu trouveras cette empathie, cette volonté d’élever l’humain aussi chez des Arméniens, des Tziganes, des Rwandais, des Tibétains... Chez tous ceux, en somme, qui ont détourné les yeux de leurs drames, non pour les occulter ou les oublier mais pour s’en nourrir et regarder le monde avec l’avidité de survivants souhaitant construire leur vie en aidant les autres à construire la leur. Tous ceux que tu rencontreras ici sont des survivants. Que nous avons l’espoir de transformer en ambassadeurs d’une nouvelle humanité. Réfléchis à tout cela, Lana.

			— OK, balbutia-t-elle en reniflant.

			— Et maintenant, file dormir. Il est tard. Normalement, le réveil est à six heures et demie et les cours commencent à huit heures. Mais demain matin tu pourras te reposer.

			— Non, je me lèverai à six heures et demie.

			— Mais... il est déjà deux heures.

			— Pas de problème. Je ne pense pas pouvoir dormir.

			La jeune fille retourna vers sa chambre d’un pas lent, repensant aux propos de Léo. Une phrase de Victor Hugo lui vint alors à l’esprit : « Aujourd’hui est le premier jour du reste de ma vie. » Une phrase dont elle avait fait son credo longtemps auparavant, désespérée de voir sa vie changer, de la remiser au rayon des citations aussi jolies qu’inutiles.

			Aujourd’hui, ces mots prenaient tout leur sens.
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			Le directeur fixait avec amusement Dylan. De toute évidence, son nouveau pensionnaire se réjouissait de ses premiers moments à l’Institut. Son regard vif laissait apparaître un enchantement qui, à lui seul, justifiait tous les efforts investis dans la gestion de l’établissement.

			— Comment se sont passées tes premières journées ? demanda Léo.

			— C’était... trop bien.

			— Qu’as-tu le plus apprécié ?

			— Rien. Enfin, je veux dire rien n’était mieux que le reste. Bref... tout. Le cours, la fête, les... copains, l’ambiance.

			L’adulte opina du chef pour dire sa satisfaction.

			— Je vais... vraiment pouvoir rester ? s’enquit le garçon, soudain inquiet.

			— Bien entendu.

			— Mais... le père...

			— Ne te soucie pas de lui. Nous sommes en train de faire ce qu’il faut pour qu’il ne t’approche plus.

			— Vous allez le battre ? demanda-t-il, troublé. Le... tuer ?

			Le vieil homme éclata de rire.

			— Non, Dylan. La violence est un recours ultime, et nous ne sommes pas des tueurs. Nous voulons l’amener à t’accorder une émancipation. Qui te permettra de décider seul, ensuite, de ton devenir.

			— Mais, il refusera.

			— Non, il acceptera. Car ce qu’il t’a fait subir est puni par la loi.

			Dylan baissa la tête.

			— Même si je l’ai mérité ?

			Léo fronça les sourcils.

			— Penses-tu l’avoir mérité ?

			— Je crois.

			— Quelle faute aurais-tu commise pour subir ce traitement ?

			— Je ne sais pas. Je ne m’en souviens plus. Ça doit remonter à longtemps et être grave pour qu’il soit aussi fâché.

			— Rien ne justifie ses agissements, mon garçon. Aucun père n’a le droit de traiter ainsi son fils, quelle que soit son erreur. Et, à mon avis, tu n’en as commis aucune.

			— Pourquoi me punir alors ?

			— Nous l’ignorons encore, mais nous l’apprendrons.

			— Comment ?

			— Le comment ne te concerne pas. Mais nous connaîtrons la vérité et te la dévoilerons.

			L’annonce perturba Dylan.

			— Et si... cette vérité ne me plaisait pas ?

			— Elle sera toujours moins déplaisante que la culpabilité qui te ronge.

			Dylan, au fond de lui, n’en était pas sûr. Il aurait préféré que tout cesse, qu’on en reste là. En se jetant à corps perdu dans ce présent réjouissant, dans le travail, il oublierait... mais la vérité... elle devait être terrible, cette vérité ! Et lui n’avait aucune envie de l’affronter. Oui, la vérité était un serpent, une vipère tapie dans sa mémoire, prête à le mordre et à lui injecter un venin mortel. Or, depuis son entrée à l’Institut, une furieuse envie de vivre l’animait.

			Son visage devint grave et triste.
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			Lana n’avait dû dormir que trois heures. Quand elle s’était allongée, les images de l’expédition n’avaient cessé de tourner dans sa tête. Elle avait craint de les emporter dans sa nuit et redouté de les voir se transformer en cauchemars, mais, contre toute attente, le sommeil avait fini par s’imposer, salutaire et profond. Aussi, quand elle ouvrit les yeux, elle se sentit différente, plus forte. Le soleil qui perçait à travers les rideaux ajouta de la chaleur à cette évolution.

			Le premier jour du reste de sa vie ?

			Était-il possible qu’une nouvelle existence commence ? Qu’elle puisse envisager d’atteindre les rives accueillantes d’un avenir plus serein ? Auparavant, l’appréhension voilait tout futur et elle ne pouvait pas voir ou penser plus loin que les heures suivantes, au mieux le lendemain. Mais là, elle se sentait étrangement capable de se projeter dans les jours, les semaines, voire les mois à venir. Elle se voyait même apprendre, et aussi grandir. Devenir une femme.

			Bien entendu, elle n’effacerait pas les images de sa mémoire, les sales souvenirs ne disparaîtraient jamais. Mais, au moins, ils n’encombreraient plus son quotidien, n’occuperaient plus tout son esprit, ne vampiriseraient plus son énergie. Ils deviendraient une force, comme l’avait dit Léo.

			Elle entendit quelqu’un pester et se redressa.

			« Et merde, fait chier ! »

			Sa coturne, Romane, prenait sa douche. Léo l’avait avertie de son caractère... comment avait-il dit ? « spécial » ! « Mais je sais que tu t’entendras bien avec elle », avait-il ajouté. Lana en avait douté, elle qui aurait préféré une colocataire au caractère... normal !

			Quand Lana était entrée dans la chambre, Romane n’était pas au lit. Elle s’était demandé où elle pouvait aller à deux heures du matin, étonnée même que les élèves puissent rester si tard dehors. Pour autant, elle s’était réjouie de cette absence, pas disposée à discuter, à faire connaissance, encore moins à parler des événements de la soirée. Mais, là, elle allait devoir gérer la présence d’une fille qui, d’après ses vociférations, semblait plutôt... expansive.

			La porte s’ouvrit violemment. Romane apparut, nue et tremblotante.

			— Salut ! J’ai fait tomber ma serviette dans la douche. Elle est trempée. Je peux prendre la tienne ?

			— Euh, bien sûr, répondit Lana, qui ne savait même pas qu’elle disposait d’une serviette.

			— Cool.

			Elle ressortit quelques secondes après, sèche mais encore nue.

			— La nudité ne me dérange pas. Mais si ça t’embête...

			— Non non.

			En vérité, faire connaissance avec une fille alors que celle-ci était nue la mettait mal à l’aise.

			— Un peu, en fait.

			— Alors pourquoi t’as répondu non ?

			— Peut-être à cause de ta citation, répondit Lana en indiquant la feuille où la menace figurait.

			Romane éclata de rire.

			— T’es une marrante, toi. Tant mieux, j’aime. Cette connerie date de mes premiers mois à l’Académie. Depuis, je me suis assagie.

			— J’espère.

			— Mais bon, elle reste quand même vraie, convint-elle en enfilant une culotte et un tee-shirt. J’aime pas qu’on me cherche.

			— Promis, je ne m’y frotterai pas ! plaisanta Lana.

			— Oh, c’est pas dirigé contre les membres de l’Institut. Ici, tout le monde est cool. 

			Lana observa sa coturne tandis qu’elle glissait ses longues jambes dans un jean. Grande, jolie, un peu trop athlétique pour être vraiment belle, elle avait de longs cheveux blonds, encore mouillés, qui pendaient comme des cordes d’or autour de sa tête. Ses yeux noirs, petits et perçants, auraient pu lui donner un air dur si de longs cils  et des lèvres charnues n’avaient exprimé une douce féminité. Romane dégageait une force sauvage, comme l’héroïne d’un film suédois – ou était-il danois ? – vu autrefois à la cinémathèque du lycée.

			Désormais vêtue, l’autre se jeta sur le lit de Lana et tomba à genoux près d’elle.

			— Voilà, madame la pudique, je suis habillée. Je me présente, Romane, dit-elle en plaquant deux bises sonores sur ses joues.

			— Lana.

			— Je sais. Je suis l’une des plus anciennes résidentes de l’Institut. Arrivée jeune et pas décidée à en partir. Alors, je sais presque tout sur l’actualité du bahut.

			— Tout ?

			— Oui. D’autant qu’on m’a proposé d’être ta marraine. Enfin tout... sauf... ce que tu as fait hier soir.

			— Je... Nous sommes... balbutia Lana qui, sans être certaine d’avoir l’autorisation d’en parler, était à coup sûr persuadée de ne pas en avoir envie.

			— Ce n’était pas une question. Et j’ai dit « presque tout ». Donc ça me suffit.

			Lana remarqua le pendentif au cou de sa marraine. Un cordon noir au bout duquel scintillait une sorte d’étoile à branches déformées. Elle l’avait déjà vue mais ne savait où.

			— C’est quoi, cette étoile ?

			— Le symbole de l’Institut. On nous le remet après les deux mois d’intégration. Les pensionnaires le portent autour du cou ou au poignet. C’est un signe de reconnaissance, qui a également d’autres fonctions. Bon, allez, debout ! Je suis censée te conduire au réfectoire, pour le p’tit déj’. Ensuite, je te détaillerai le règlement de l’établissement avant de t’accompagner au cours d’analyse comportementale.

			— Les cours sont individuels ?

			— Durant les deux premiers mois, les nouveaux suivent des cours particuliers ou en petits groupes. Pour les matières traditionnelles, en revanche, à moins que tu n’aies des lacunes, ce sont des cours collectifs.

			— Les maths, le français ?

			— Oui, et l’histoire-géo, les langues, tout ça, quoi.

			— Et quelles sont les matières... non traditionnelles ?

			— Celles que je préfère. Les matières dites de démerde, de débrouille : communication comportementale, expression orale, spiritualité, sport de combat, exercices de survie... ce genre quoi.

			Lana essaya d’imaginer ce que désignaient ces termes.

			— Bon, tu comptes rester coincée ? T’as pas l’air super intelligente quand t’as la bouche ouverte, je t’assure !

			— OK, je file me doucher ! lança Lana en se précipitant vers la salle de bains.

			Oui, ce matin, elle se sentait bien. Vraiment bien.
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			— Voici la salle des serments.

			Romane désignait une lourde porte composée de battants en bois exotique dont la marqueterie en frises géométriques s’ornait d’une fine ferronnerie ouvragée et d’un impressionnant heurtoir en fer forgé.

			— C’est ici que nous nous engageons à respecter les principes de l’Institut, annonça-t-elle, d’une voix faussement sentencieuse. Bref, à la fin de ta période d’intégration, tu te présenteras devant les cadres et dévoileras si tu acceptes ou non de rester au centre et de respecter ces... commandements.

			Elles entrèrent et tombèrent sur Dimitri et Dylan, lequel les salua timidement et parut ravi de croiser Lana.

			Dimitri, quant à lui, observa la nouvelle avec insistance, comme s’il était à la fois heureux de la rencontrer et curieux de savoir qui elle était vraiment.

			L’assurance de l’ado la troubla, mais elle soutint son regard. Elle le trouva du reste beau, d’une beauté aussi insolente que dérangeante tant la perfection de ses traits le rendait atypique.

			— Je te présente Dimitri, annonça Romane. Là il te fait son regard 32 bis, également connu sous l’appellation : « séduction et mystère ».

			Le jeune homme éclata de rire.

			— Toi, faut vraiment que je me décide à te détester, lança-t-il.

			— Bref, tu l’as compris, ce monsieur est un charmeur, continua Romane. Selon une étude personnelle, 50 % des filles de l’établissement sont amoureuses de lui et 40 % tentent de ne pas le devenir.

			— Et les 10 % restants ? sourit Lana.

			— 7 % sont encore trop perturbées pour être sensibles à ses atouts, les 3 autres préfèrent les filles.

			— OK, je confirme : je te déteste, s’esclaffa-t-il.

			Lana se dit qu’elle appartenait à la catégorie des filles perturbées car, même si elle l’estimait objectivement beau, elle ne ressentait envers lui aucune attirance particulière. Ou alors était-ce parce qu’il semblait trop parfait ?

			Elle ne se priva pourtant pas d’analyser les ingrédients de son pouvoir de séduction. Celui-ci résidait dans le subtil équilibre entre virilité et fragilité qu’affichent parfois certains hommes. Si les grands yeux noirs aux longs cils et la bouche charnue de Dimitri possédaient un attrait presque féminin, les angles durs de ses pommettes, de son menton, et son allure puissante lui conféraient une masculinité sereine, semblable à celle qu’elle avait découverte chez Mickaël. Oui, indéniablement, Dimitri était de ces garçons qui cumulent perfection physique et charisme, mais l’esprit de Lana était encore trop encombré des récents événements pour qu’elle envisage ces attraits autrement que sous l’angle de la simple observation objective.

			Quelque chose en elle s’était cassé. Et ce quelque chose avait à voir avec les sentiments, le romantisme, la candeur. Avec la naïveté de ses rêves de jeune fille.

			Romane adressa un clin d’œil à Dylan.

			— Salut Dylan. Bien reposé ?

			— La nuit a été courte mais ça peut aller.

			Ils échangèrent un regard complice, étant convenus de ne pas évoquer la fête de la veille devant Lana afin de préserver sa surprise du soir même.

			Celle-ci fit quelques pas pour admirer la salle. Elle vit d’abord les trois murs recouverts d’une impressionnante bibliothèque contenant des milliers d’ouvrages. Des livres anciens pour la plupart, aux couvertures solides, indifférenciées, sur la tranche desquels titres et noms d’auteur s’inscrivaient en lettres dorées. Le genre de bibliothèque qui n’incite pas à la lecture et semble avoir une fonction décorative ostentatoire.

			Au centre, une immense table en noyer, entourée de confortables fauteuils en cuir, donnait à la pièce un air bien cérémonieux si l’on songeait à la convivialité bon enfant du reste de l’établissement.

			— C’est ici que les professeurs se réunissent ? demanda-t-elle, étonnée.

			Ce qu’elle avait jusqu’ici vu de l’Institut exprimait la vie, l’activité intense, la sociabilité. Et cette pièce froide la mettait mal à l’aise.

			— Non, ils préfèrent l’intimité du bureau d’Anton. Ici, ils viennent seulement pour les Cérémonies des serments. On dit que cette pièce a été le théâtre de discussions passionnées entre des philosophes du début du siècle dernier, une confrérie qui voulait faire avancer les idées et sceller une entente entre les peuples et les religions.

			— Et c’est quoi exactement, cette cérémonie, ces principes ? intervint Dylan.

			— C’est précisément ce que nous sommes censés, maintenant, vous expliquer, répondit Romane.

			— Oui, continua Dimitri. En tant que guides, nous sommes chargés de vous présenter ce que nous appelons « les principes fondamentaux » de l’Académie. Lors de la Cérémonie des serments, vous devrez vous engager à les respecter avant de rejoindre l’amphithéâtre pour le rite du passage.

			— Concernant les détails formels, nous verrons plus tard. Aujourd’hui, vous devez simplement lire le texte, déclara Romane en indiquant un cadre suspendu sur le seul mur que la bibliothèque ne recouvrait pas.

			Ils s’approchèrent, Dylan en retrait.

			— Je vais les lire à voix haute, annonça Dimitri, comprenant l’embarras de son ami.

			 

			Les dix fondamentaux de l’Institut

			 

			Nous formons une famille de cœur, une communauté de destins, liés par notre histoire et l’ambition d’agir pour changer le monde.

			 

			Nous avons la volonté d’édifier une vie riche de sens, sans concession sur les valeurs qui nous construisent et nous guident.

			 

			La volonté est la valeur qui nous incite à réaliser nos ambitions ; le partage celle qui nous amène à nous ouvrir aux autres ; et la rigueur celle qui structure notre dynamique.

			 

			Nous restons lucides sur le monde qui nous entoure, enthousiastes quant à ses qualités, magnanimes envers ses défauts, intransigeants face à ses dérives.

			 

			Nous serons les acteurs de nos vies, ne laisserons personne nous influencer, nous manipuler, nous agresser.

			 

			Nous n’agréons pas la violence mais saurons l’utiliser contre ceux dont elle est le seul mode d’expression.

			 

			Nous serons reconnaissants envers ceux qui nous ont aidés et nous aideront.

			 

			Nous pardonnerons à ceux qui nous ont fait du mal s’ils s’en repentent. Mais nous n’oublierons jamais ce dont ils ont été capables.

			 

			Nous serons fiers de ce que nous avons accompli par notre seule volonté et ne posséderons rien d’autre que ce que nous aurons acquis avec droiture.

			 

			Chacun d’entre nous est détenteur d’un talent particulier, que nous avons pour devoir de développer afin de donner un sens plein à notre vie. Par lequel nous devons contribuer à conduire le monde sur le chemin de la vérité et de la justice.

			 

			Il se tut et laissa les nouveaux arrivants comprendre ces sentences.

			— C’est pompeux, déclara Lana.

			— Ça peut le paraître, répondit Dimitri, amusé par la sincérité de la remarque. Mais ces principes sont riches de sens. Certains font peut-être écho à vos propres valeurs. D’autres imposeront leur vérité plus tard.

			Lana bloquait sur le huitième principe. Pardonner ? Était-il possible de pardonner à ceux qui avaient infligé douleur et humiliation ? Elle-même s’en savait incapable !

			— Chacune de ces phrases mérite d’être analysée, commentée, expliquée. Toutes possèdent un sens fort pour les anciens. Elles font vraiment partie de... notre ADN.

			— Carrément ? s’étonna Lana.

			— Certaines te surprennent ? s’enquit Romane.

			— Toutes. Elles sont... trop belles. J’aimerais y croire mais j’ai du mal. Enfin, pour l’instant elles me paraissent trop...

			— ... idéalistes ?

			— Oui.

			— La philosophie de l’Institut est de tendre vers un idéal. Une vision humaniste de la société et des capacités des hommes à la transformer. À condition d’avoir les moyens de le faire. L’Institut nous les donne.

			Lana s’adressa à Romane :

			— Je pensais que vous alliez plutôt nous présenter un règlement intérieur.

			— Il n’existe aucun règlement écrit. Toutes les règles sont orales, découlent de ces principes ou simplement de l’art de vivre en communauté.

			— Alors, peut-être que tu pourrais nous en révéler quelques-unes, histoire que l’on évite de faire des conneries.

			Romane et Dimitri échangèrent un regard entendu.

			— OK. Pas de téléphone portable, de tablette numérique, de connexion wifi, d’alcool, de cigarettes.

			— Ah ouais, quand même ! s’exclama la jeune fille.

			— Nous devons éviter toute forme d’addiction afin de rester maîtres de nous-mêmes. L’addiction est un asservissement, une perte de liberté et une chape posée sur la capacité de raisonnement, expliqua, sentencieuse, sa coturne.

			— Quelle élève modèle ! railla Dimitri.

			— C’est pas un peu ringard, comme approche ? ironisa Lana. On se croirait dans un pensionnat du xixe siècle.

			— Nous vivons totalement dans notre époque, répondit Romane. Nous étudions les nouvelles technologies en cours, apprenons leur fonctionnement dans le détail et, en définitive, en savons plus sur Internet ou la téléphonie que n’importe quel geek du monde extérieur. À l’issue de nos études, certains sont même capables de hacker n’importe quel appareil.

			— Pour être tout à fait exact, nous avons le droit de nous servir de ces objets le week-end, précisa Dimitri. Mais, durant la semaine, rien ne doit détourner notre attention des cours, de la vie collective, du partage.

			— Moi je n’ai jamais utilisé un téléphone portable ou un ordinateur, expliqua Dylan. Ça me gênera pas. Mais... pour l’alcool et les cigarettes... j’avoue que j’aurais bien aimé... essayer, quoi.

			— On y a droit également le week-end, s’amusa son tuteur. Mais les cours sur les addictions ne donnent vraiment pas envie d’en abuser... 

			— D’autres interdictions ?

			— En fait, celles que vous retrouverez dans n’importe quelle école. La différence est que, ici, l’autorité est toujours justifiée et n’utilise jamais la menace ou la sanction.

			— Vous le découvrirez plus tard, annonça Romane en regardant sa montre, il va falloir y aller. Votre cours démarre dans moins de cinq minutes.
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			Devant la salle de classe où leurs guides les avaient laissés, les deux pensionnaires étaient restés silencieux. Ils s’observaient à la dérobée, n’éprouvant pas le besoin d’exprimer ni de partager ce qu’ils ressentaient. Leur connivence était celle des rescapés : ils se sentaient heureux d’avoir trouvé une planche de salut à laquelle s’accrocher, chanceux de s’être échoués sur une île accueillante, incrédules aussi face à ces si improbables bouleversements. Ils n’essayaient pas d’imaginer les souffrances endurées par l’autre, les devinant terribles, mais y penser serait revenu à se considérer mutuellement comme des victimes. Or, ils étaient à l’Académie pour construire une autre vie.

			Un petit homme apparut, la démarche mal assurée, les salua timidement et entra dans la salle de cours en les invitant du bout des lèvres à le suivre. Il voulut poser son cartable sur le coin du bureau mais le fit tomber. Quand il s’accroupit pour le ramasser, d’un geste maladroit, il en renversa le contenu. Lana s’agenouilla pour l’aider à rassembler son fatras, Dylan, empêché par ses bandages, demeura spectateur de la scène.

			— Désolé... désolé... bredouilla l’homme.

			Il devait être âgé d’une quarantaine d’années, avait rabattu sur son crâne dégarni les cheveux qui le bordaient. Les lunettes posées de travers sur le bout du nez, la tenue désordonnée – une chemise froissée dont un pan sortait, une veste mal ajustée, un pantalon trop court – rien de la supposée prestance d’un enseignant.

			— Je suis... Dantin, votre professeur... d’analyse comportementale... bégaya-t-il.

			Les deux élèves ne bronchèrent pas. S’agissait-il d’un gag ? Un homme si maladroit et timide avait-il quelque chose à leur apprendre en matière de comportement ?

			— Je sais ce que vous vous dites, bredouilla Dantin. Comment un individu aussi gauche et peu sûr de lui peut-il prétendre nous apprendre quelque chose sur le comportement. N’est-ce pas ?

			— Euh... non. Enfin... balbutia Lana, terriblement gênée.

			— Et toi, Bilal ?

			— Dylan.

			— Oui, pardon, Dylan. Tu... doutes de mes... compétences ?

			— Ah ouais... carrément.

			Sa franchise surprit Lana, qui ne put s’empêcher de sourire.

			— Je... comprends.

			Il regarda sa montre.

			— Excusez-moi. Je dois m’absenter... Un coup de fil. Je reviens... dans quelques minutes.

			Il sortit de la salle de classe d’un pas hésitant.

			Les deux adolescents éclatèrent de rire.

			— Merde... c’est quoi, ça ? s’exclama Dylan.

			— Oh, il est... touchant.

			— Touchant ? Moi je le trouve plutôt nul. Pourquoi as-tu répondu que tu n’avais pas douté de ses compétences ? demanda le garçon.

			— Je ne voulais pas le blesser. Il avait l’air tellement mal.

			— Oui, mais c’est nous qui sommes mal avec un tel prof. Je suis déçu, je m’attendais à mieux.

			Après quelques minutes d’attente, des pas résonnèrent. Ils se turent.

			Un homme entra dans la pièce. La démarche assurée, il avança vers eux avec aisance. Les deux élèves le fixèrent puis se rendirent à l’évidence : c’était Dantin ! Avec la même tenue mais cette fois parfaitement ajustée, les cheveux domptés, une allure élégante. Le professeur s’assit face à eux et leur offrit un sourire franc.

			— Bonjour, je suis Dantin, votre professeur d’analyse comportementale, énonça-t-il d’une voix claire et chaude.

			Éberlués, ils restèrent muets. L’homme les avait bernés.

			— Vous y croyez, maintenant ? demanda-t-il, malicieux.

			— Vous nous avez joué la comédie ? questionna Lana.

			— De manière assez caricaturale. Mais, selon vous, laquelle des deux personnalités est la mienne ?

			— Celle-ci. Enfin, celle de maintenant, répondit Dylan en ne cessant d’observer les changements opérés.

			— Et qu’est-ce qui t’amène à le penser ?

			Le garçon haussa les épaules pour signifier qu’à ses yeux c’était évident. Lana répondit :

			— Parce qu’il est plus facile de jouer les introvertis en étant sûr de soi que l’inverse.

			— Intéressant ! C’est souvent vrai, en effet.

			— Mais pas toujours, donc, compléta l’élève.

			— Des acteurs savent paraître à l’aise dans des rôles de composition alors que, dans la vie, ils se montrent réservés. Donc, à condition d’apprendre les techniques de jeu, tout le monde peut entrer un jour dans la peau d’un personnage aux antipodes de ce qu’il est réellement.

			— Aux anti... quoi ?

			— Antipodes, réitéra l’enseignant, amusé. Ici, cela veut dire à l’extrême opposé. Désolé d’utiliser ce genre de mots compliqués. Enfin non, pas désolé puisque tu es là pour apprendre. D’ailleurs, je vais t’en proposer un autre.

			Il se leva, saisit un feutre et écrivit sur le tableau blanc :

			 

			Congruence

			 

			— Ce qui vous amène à penser que je suis en ce moment même le vrai professeur d’analyse comportementale, c’est la congruence entre cette personnalité et ma fonction. C’est-à-dire une cohérence totale entre ce que mon statut annonce et la manière dont je me comporte.

			« Antipodes... congruence... quels jolis mots », songea Dylan, excité. Et il se les répéta plusieurs fois pour mieux les retenir.

			— Si j’avais été professeur de musique ou de dessin, donc supposé artiste, la première personnalité aurait pu vous sembler adaptée.

			— Exact, admit Lana. En fait, la congruence ce sont les idées toutes faites qu’on utilise pour se forger un avis ?

			— En quelque sorte, mais pas seulement. On ne fait pas son avis uniquement sur la base de ce que tu appelles les « idées toutes faites » mais également par rapport à une logique.

			— Mais qu’allez-vous nous enseigner ? questionna Dylan.

			— L’analyse comportementale englobe un vaste champ de connaissances. Ce qui nous intéresse ici, c’est l’analyse des signes non verbaux. Nous allons vous apprendre à décoder ce que le visage et le corps d’une personne expriment sans que celle-ci s’en rende compte. À travers ses mouvements, ses expressions, ses attitudes, ses réactions...

			— À quoi cela servira-t-il ? relança l’adolescent.

			— À aller plus vite et plus loin dans l’analyse d’une situation, à ne pas vous faire avoir, à dominer une discussion, une négociation.

			— Et à maîtriser nos propres expressions et comportements, ajouta Lana.

			— Exactement ! se réjouit Dantin.

			Les nouveaux pensionnaires échangèrent un regard amusé. L’enseignant était intéressant, son approche originale et, même s’ils n’appréhendaient pas tout à fait le périmètre de ce cours, ils n’avaient aucun doute sur le fait qu’il les passionnerait.






			Cours : analyse du comportement

			Sujet : le langage non verbal

			 

			 

			Il y a ce que l’autre dit, ce qu’il montre, ce que son corps exprime sans qu’il le sache et ce que l’on est capable de comprendre.

			 

			60 à 70 % des messages transmis passent par le langage corporel. Les mots prononcés expriment seulement 7 à 10 % de ce que nous disons, le reste étant véhiculé par le ton utilisé.

			 

			De fait, savoir décoder le langage non verbal permet d’accéder à l’essentiel du sens transmis. Et c’est un formidable atout dans la gestion de nos relations.
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			En sueur, les muscles tendus, respirant bruyamment, Mickaël lançait ses poings et ses pieds contre un sac de frappe. Les bruits mats de ses coups contre le cuir révélaient une puissance contenue. Lana et Dylan l’observaient, fascinés. Ils l’avaient vu à l’œuvre et lui vouaient, depuis, une admiration totale. La salle de sport exhalait les remugles des corps venus s’y dépenser les deux heures précédentes, et si les deux élèves étaient maintenant seuls face à l’instructeur au crâne chauve, ils pouvaient percevoir la tension qui avait saturé l’espace. Mal à l’aise avec leurs corps, eux ne se sentaient pas à leur place entourés de tous ces appareils d’entraînement.

			— Approchez, lança Mickaël en continuant à se battre contre un invisible adversaire.

			Des gouttes de transpiration perlaient sur son front. Lana le trouva attirant. Si sa beauté n’était pas conventionnelle – ses petits yeux étaient trop sombres, son nez épaté et sa bouche aux lèvres fines n’avaient rien de sensuel –, l’ensemble de ses traits composait un visage harmonieux à la virilité affirmée. Ou peut-être était-ce son statut de héros qui le rendait attirant.

			Il interrompit ses enchaînements et les salua.

			— Alors, que pensez-vous apprendre dans mon cours ? demanda-t-il.

			— À nous battre ? proposa Dylan.

			Mickaël les gratifia d’une mimique qui signifiait « réponse correcte mais incomplète ».

			— À nous défendre ? avança Lana.

			Même expression.

			— Vous apprendrez certes à vous battre pour vous défendre, mais ce sera le résultat de mon enseignement, pas le fondement de celui-ci. Ce que Luvna et moi allons vous enseigner est bien plus important.

			Les deux élèves échangèrent un regard circonspect.

			— Quoi, alors ? questionna Dylan.

			L’instructeur ne répondit pas et se plaça face à Lana.

			— Gifle-moi, ordonna-t-il.

			— Pardon ? s’exclama-t-elle.

			— Tu as des problèmes d’audition ?

			— Non. Mais... je ne veux pas...

			— Gifle-moi, répéta-t-il d’un ton ferme.

			— Mais...

			— Fais ce que je te demande ! cria-t-il.

			Vexée d’être rabrouée, elle se résolut à obéir. Après tout, il voulait sûrement démontrer qu’il était possible d’esquiver un coup maladroit. Elle lança donc sa main. Mais lui ne bougea pas, alors elle interrompit son geste avant l’impact.

			— Tu appelles ça une gifle ?

			— Non, mais... je ne vais quand même pas...

			— Une vraie gifle ! hurla-t-il.

			Lana sursauta. Pourquoi se fâcher ? Des larmes lui montèrent aux yeux. Elle se plaça en face de lui et s’exécuta avec force. Mickaël déplaça sa tête de quelques centimètres, et la main s’arrêta en plein vol. Il n’avait pas cillé. Comme s’il savait que le coup ne serait pas achevé.

			Il recula.

			— À votre avis, qu’ai-je voulu démontrer ?

			— Que tu savais qu’elle n’oserait pas frapper, avança Dylan.

			— Exactement. Et pourquoi, selon toi ?

			— Parce qu’elle n’est pas violente.

			— C’est à peu près ça. En fait, chacun d’entre nous entretient un rapport complexe avec la violence. En fonction de notre éducation, de notre expérience, de notre personnalité, de notre rapport aux autres... tout étant en outre étroitement lié. Une situation impliquant de la violence suscitera donc, chez la majorité des hommes et des femmes, de la peur, de l’inhibition, des doutes... Tout ce qui empêchera d’être efficace au cours d’un affrontement.

			— Sauf chez les personnes vraiment violentes, les bagarreurs.

			— Même les boxeurs éprouvent de l’appréhension avant un match. Mais leur travail consiste à dompter leurs craintes afin de maîtriser le combat, à faire primer la technique, la lecture de chaque phase de l’échange. Avez-vous déjà vu des bagarres de rue ? Il s’agit souvent de ballets de danse ridicules où chacun essaie d’impressionner l’autre.

			— J’ai vu des personnes s’affronter violemment, contesta Lana.

			— Non. Ils mimaient la violence car ils étaient inexpérimentés et avaient peur. Et la peur altère la lucidité, ralentit les mouvements, réduit les impacts. Ainsi, les combattants échangent de nombreux coups avant que l’un décide d’abandonner ou, dans la plupart des cas, qu’un autre intervienne pour les séparer. Quand on maîtrise sa peur et l’art du combat, un seul coup peut mettre un adversaire K-O.

			Les deux élèves l’écoutaient avec attention.

			— Mon objectif est de vous apprendre à parvenir au contrôle total de votre esprit, de vos émotions, de votre corps en cas de situations dangereuses. Ce qui revient à savoir les éviter en tentant d’abord de dissuader le ou les adversaires. Puis, si le combat se révèle inévitable, à conserver toute lucidité afin d’être le plus efficace possible.

			Dylan était impressionné par la démonstration comme par le discours de Mickaël, mais la moindre référence à la violence le ramenait à son histoire. Et il doutait de pouvoir, un jour, faire du mal à qui que ce soit.

			— Petit laïus historique : le krav-maga a été inventé par Imi Lichtenfeld, un juif ashkénaze, féru d’arts martiaux et responsable de la sécurité de sa communauté à Bratislava, en Slovaquie, déclara Mickaël. Quand il émigra en Israël et entra dans l’armée, il se rendit compte que certains affrontements s’étaient terminés par des combats au corps à corps. Des combats qui avaient fait des victimes dans les rangs de la toute jeune armée israélienne. Il a donc créé le krav-maga en rassemblant et fusionnant les gestes, les postures les plus efficaces des différents sports de combat traditionnels. Le krav-maga s’est développé puis enrichi de l’enseignement d’autres maîtres israéliens. C’est aujourd’hui une technique utilisée par de nombreux groupes d’intervention militaires ou policiers dans le monde. Je vous enseignerai cette méthode d’autodéfense adaptée aux situations les plus courantes de la vie, celles que vous pourrez, malheureusement, un jour rencontrer.

			— Que nous avons déjà rencontrées, intervint Lana.

			— En effet.

			— Vous pensez que si nous avions su... Je veux dire... nous aurions pu éviter... ? balbutia la jeune fille.

			Embarrassé, l’instructeur ne la laissa pas achever sa phrase :

			— C’est possible. Mais répondre aujourd’hui à cette question n’aurait pas de sens. 

			Lana sentit des larmes envahir de nouveau ses yeux. Elle avait vu avec quelle facilité Mickaël et Luvna avaient dominé les racailles lors du piège. Par une attitude posée, froide, sereine, ils étaient facilement parvenus à prendre l’ascendant sur eux, d’abord impressionnés par leur assurance puis écrasés par leur technique de combat. Peut-être que, si elle avait appris à se défendre, à paraître sûre d’elle, rien ne serait arrivé.

			Dylan, lui, songea que la leçon ne le concernait pas. Il n’aurait jamais pu frapper le père. Alors qu’il avait de nombreuses fois eu l’opportunité de lui assener un coup de marteau ou de l’assommer avec une pierre... jamais il ne l’avait fait. Non par peur – il avait appris depuis son plus jeune âge à ne plus rien redouter –, mais parce qu’un enfant ne pouvait battre son père. Même si celui-ci n’était pas digne d’un tel respect.






			Cours : krav-maga

			Sujet : l’efficacité du coup porté

			 

			 

			Un coup porté par une personne ne sachant pas se battre sera peu efficace car retenu par sa peur. La peur suscitée par le combat mais également celle ancrée dans l’éducation, la crainte de « faire mal ».

			Le coup va donc chercher à toucher l’endroit visé mais s’arrêtera souvent au point d’impact, ou juste après. On regarde un menton, on lance son poing, celui-ci touche mais s’arrête presque aussitôt. Avec un peu de chance, il peut faire mal. Mais il ne mettra pas l’adversaire K-O.

			Pour qu’un coup soit réellement efficace, si on veut frapper un menton, on ne doit pas le regarder mais regarder au-delà. Ce qui veut dire qu’il faut imaginer le menton situé vingt centimètres plus loin. Ainsi, lorsque le coup atteindra la zone visée, il sera encore porté par l’énergie engagée.
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			Lana ouvrit un œil, regarda autour d’elle, analysa la respiration de sa coturne et fut rassurée. À cette heure, Romane dormait. Le plus silencieusement possible, elle se leva, enfila son survêtement et sortit discrètement de la chambre. La porte refermée, elle dévala l’escalier, déboucha dans le hall et se dirigea vers la seule issue ouverte à cette heure-là. Elle croisa un livreur qui, sous la surveillance de Frederik, le gardien, déchargeait des cagettes de produits frais.

			— Bonjour, Lana, lança celui-ci.

			Elle lui adressa un clin d’œil et arriva sur le perron. Le jour commençait à se lever, les arbres dessinaient des ombres massives et inquiétantes dans un ciel encore incertain. Elle aspira à pleins poumons les odeurs de terre, de plantes et de fleurs exhalées par l’aube, fermant les yeux pour mieux distinguer chaque parfum.

			Elle aimait la sensation de liberté qui la saisissait lorsqu’elle sortait, chaque matin, faire son jogging. Le parc tout entier lui appartenait. L’heure de la sérénité, pensa-t-elle, sentant la présence des pensionnaires encore ensommeillés, imaginant leurs souffles chauds, les rêves qui, lentement, les quittaient.

			Elle descendit les marches et s’échauffa à petites foulées. Son corps alangui répondit paresseusement à la sollicitation. Courir permettait d’occuper ses muscles et de délivrer son esprit, de l’aider à survoler les événements de la veille, à réviser mentalement ses cours. Elle avait décidé de s’infliger l’exercice pour reprendre possession de cette peau, ces formes, cette enveloppe qui lui appartenaient si peu.

			Elle accéléra. Les premiers jours, elle pouvait tout juste parcourir un kilomètre avant que le souffle ne lui manque. Agacée, elle avait demandé conseil à Luvna : celle-ci lui avait prodigué des recommandations sur le rythme, la respiration, la position des bras. Et, depuis, appliquant scrupuleusement ses consignes, Lana avait progressé et découvert le plaisir de l’effort, celui de se dépasser, de pousser à bout sa mécanique, puis savouré la langueur vivifiante qui irradie les muscles après la douche.

			Le son de ses baskets foulant la terre battue l’hypnotisait et elle entrait dans un état de semi-conscience. Soudain, un corps jaillit des bosquets et la bouscula. Elle hurla en tombant.

			« Ne pas paniquer, rester lucide, comprendre ce qui arrive, parer les coups, se défendre », pensa-t-elle en une fraction de seconde. Mais, novice encore dans l’art du combat, elle ne se sentit pas apte à affronter un quelconque agresseur.

			Aux aguets, effrayée, elle se retourna et protégea son visage de ses deux mains.

			— Hey, pas de panique, c’est moi !

			Dimitri se tenait devant elle, une moue ironique sur les lèvres.

			— Dim... tu m’as fait peur.

			— Désolé... je ne t’ai pas vue.

			— Mais... qu’est-ce que tu fous là ? balbutia Lana en tentant de calmer les battements de son cœur.

			— Je... Je rentrais.

			— Tu rentrais ? À cette heure ?

			— Oui... enfin... je suis parti me promener tôt ce matin. J’avais besoin de me retrouver seul.

			Elle se releva, s’épousseta.

			— Je suis vraiment désolé.

			Le petit air narquois qu’il ne pouvait s’empêcher d’afficher contredisait ses excuses.

			— Ça va, y a pas de problème, maugréa-t-elle, vexée d’avoir paniqué devant lui.

			— Viens, on va s’asseoir. Tu souffleras un peu.

			Ils se posèrent sur un banc.

			— Tu sors souvent si tôt pour... te retrouver seul ?

			— Non. Enfin, parfois. J’aime m’accorder des moments de calme.

			— Le beau Dimitri a donc une face obscure ?

			Il sourit, magnanime.

			— Une part d’ombre, plutôt. Nous en avons tous, n’est-ce pas ?

			Lana ne répondit rien. La sienne appartenait encore à ses propres ténèbres.

			— Le pouvoir de l’Institut serait-il limité ?

			— L’Institut ne nous débarrasse pas de nos noirceurs. En revanche, il nous enseigne comment les contenir, nous apprend à les utiliser. À savoir nous repérer dans l’obscurité.

			La jeune fille envisagea la réponse avec intérêt.

			— Et toi, tu cours tous les matins, donc.

			— Oui. J’essaie de... retrouver la forme.

			— Le sport est important. Mais, vu ta réaction, tu n’as pas vraiment intégré les fondamentaux du krav-maga, ricana-t-il.

			— C’est ça, fous-toi de moi. Profite de l’avantage.

			— Allez, fais pas la tête, je te charrie. Comment te sens-tu parmi nous ?

			— Bien. Un peu étourdie par tout ce que j’ai vu et appris. Enivrée aussi par la chance de pouvoir refaire ma vie.

			— Et repartir du bon pied.

			— Oui. Et toi, depuis quand es-tu à l’Académie ?

			Il se pencha pour renouer son lacet, geste mécanique qu’elle perçut comme une manière de dissimuler sa gêne à aborder un sujet privé.

			— Depuis longtemps, murmura-t-il d’un ton qui exprimait le désir de ne pas en révéler plus.

			De fait, Dimitri se redressa.

			— Viens, je vais te montrer un truc.

			Elle se leva, le suivit. Quand ils pénétrèrent dans les bois, alors qu’elle ne s’y attendait pas, il prit sa main.

			« Il veut juste me guider », se rassura-t-elle, néanmoins touchée par cette prévenance inattendue.

			Ils marchèrent jusqu’à un étang que Lana ne connaissait pas.

			— Ne fais pas de bruit, susurra-t-il.

			Il serra plus fermement ses doigts, lui intima de s’accroupir puis porta un doigt à ses yeux avant de le diriger vers un coin précis de l’étang.

			Elle regarda dans la direction désignée mais ne vit rien. Dimitri émit un son étrange, à plusieurs reprises. Lana gloussa. Il se tourna vers elle, sourcils froncés, et d’un geste lui intima de garder le silence.

			Il reprit son observation et, après quelques secondes, lui montra quelques canards en train de se jeter à l’eau. Une famille nombreuse avec, derrière un couple adulte, huit canetons glissant doucement sur l’eau, fendant les volutes des vapeurs matinales que l’étang, comme s’il se réveillait d’une nuit agitée, exhalait avec paresse. On devinait les coups de pattes rapides des petits, inquiets de ne pas rester au niveau de leur mère.

			Ils les suivirent des yeux, attendris par la scène.

			— Voilà mon préféré, chuchota Dimitri en désignant un retardataire.

			Le caneton paraissait plus vif, plus téméraire aussi. Il s’éloignait pour explorer les alentours au risque de se voir distancé, puis, prenant conscience de son écart, nageait désespérément pour rejoindre le sillage familial.

			Lana émit un rire discret, réaction qui réjouit Dimitri.

			— Tu lui as donné un nom ?

			— Non. À quoi ça servirait ? Ils ne m’appartiennent pas, répondit-il tandis que les canards disparaissaient à l’autre bout du point d’eau. J’ai connu les générations précédentes. Tu as vu le plus gros, celui qui ouvrait la nage ? Il était en tout point semblable au petit qui traînait. Et, aujourd’hui, voilà un père responsable.

			La confession troubla Lana. Était-ce parce que son camarade lui confiait avoir grandi ici ? Parce que voir Dimitri s’attendrir face à un tel spectacle la touchait ? Ou parce qu’il se trouvait si proche d’elle qu’elle pouvait entendre sa respiration, sentir l’odeur de son corps ?

			Il dut deviner son embarras car il resta figé, son regard plongé dans le sien, comme s’il cherchait ses mots ou la découvrait pour la première fois.

			Elle crut se perdre un instant dans ses yeux sombres, remarqua pour la première fois les paillettes mordorées qui faisaient scintiller ses iris. Les sourcils de Dimitri dessinaient une ligne parfaite, et épaisse, qui s’affinait doucement en atteignant ses tempes. Le garçon finit par esquisser un léger sourire et se détourna. Elle réalisa alors avoir suspendu sa respiration l’espace de ces infimes secondes. Son cœur aussi avait, semble-t-il, oublié de battre.

			Il se leva, elle le suivit. Ils marchèrent dans le bois, lentement, silencieusement, comme agités par des sentiments aussi subits que trop forts pour être évoqués. Lana se demanda s’il allait reprendre sa main pour la conduire hors du bois. En avait-elle seulement envie ? Mais il n’en fit rien. 

			— Il est tard ! se contenta-t-il de remarquer quand ils débouchèrent dans le parc.

			— Tout est relatif.

			Les fenêtres des chambres étaient désormais allumées.

			— Tu as juste vingt minutes pour te doucher et te rendre au réfectoire.

			— Je n’aurai pas beaucoup couru aujourd’hui.

			— Un regret ?

			— Non. C’était bien cette visite à la famille Donald. Je courrai plus longtemps demain.

			— Et sois plus attentive au cours de krav-maga.

			La remarque la blessa. Lana aurait préféré que ce compagnon du petit matin ne la quitte pas sur une moquerie. Il lui fit un signe de la main et s’éloigna.

			— Dimitri !

			Le jeune homme se retourna.

			— Tu peux me refaire le bruit ridicule avec la bouche ? lança-t-elle en essayant de l’imiter.

			Une belle dentition lui répondit.

			— Il faudra que tu m’apprennes, dit-elle pour profiter de l’avantage.

			Lui porta ses deux mains sur son visage et mima l’effroi de Lana lorsqu’il l’avait bousculée.

			— Salaud ! cria-t-elle en riant.
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			Le cours d’expression orale commençait toujours par la prise de parole d’un élève. Celui-ci avait le choix du sujet, mais il devait le présenter sous une forme déterminée puis tenter de sensibiliser ou, mieux, de convaincre l’auditoire.

			C’était, ce jour-là, le tour de Lia de prendre la parole devant les autres élèves.

			Elle avait décidé de parler de Baudelaire et commencé par réciter l’un de ses poèmes.

			Elle se plaça face à l’assistance, près du tableau, frêle mais déterminée. Son teint blafard, ses yeux bleu délavé, ses maigres jambes lui donnaient l’air malingre, la faisant ressembler à un chat écorché apeuré, mais on sentait brûler en elle la volonté absolue de communiquer son émotion. Elle ouvrit la bouche et, d’un coup, les vers s’envolèrent.

			 

			L’appel du large

			 

			Un matin nous partons, le cerveau plein de flamme,

			Le cœur gros de rancune et de désirs amers,

			Et nous allons, suivant le rythme de la lame,

			Berçant notre infini sur le fini des mers.

			 

			Mais les vrais voyageurs sont ceux-là seuls qui partent

			Pour partir, cœurs légers, semblables aux ballons,

			De leur fatalité jamais ils ne s’écartent,

			Et, sans savoir pourquoi, disent toujours : Allons !

			 

			Amer savoir, celui qu’on tire du voyage !

			Le monde, monotone et petit, aujourd’hui,

			Hier, demain, toujours, nous fait voir notre image :

			Une oasis d’horreur dans un désert d’ennui !

			 

			Comme hypnotisée par l’écho des vers déclamés, elle les laissa encore flotter quelques instants dans l’air, les yeux perdus dans le vague, comme si elle s’adressait au fantôme de Baudelaire, avant d’entamer le commentaire du poème à partir du message qu’elle avait choisi de mettre en exergue : l’impossibilité de fuir sa vie.

			Ceux qui ignoraient son secret parurent surpris par son point de vue : comment affirmer la suprématie de la fatalité quand la philosophie de l’Institut prônait au contraire la capacité de s’en affranchir ?

			Les autres étaient émus.

			La présentation achevée, Arthur Benan, le professeur, vint se placer près d’elle.

			— Alors ? Qui souhaite donner son avis sur la prestation de Lia ?

			— Moi ! cria Gérald.

			— Je t’en prie.

			— Je pense qu’elle aurait pu aller plus loin encore.

			— C’est-à-dire ?

			— Distribuer une capsule de cyanure à chacun d’entre nous, par exemple.

			Des élèves éclatèrent de rire. Lia posa sur le comique un regard blasé.

			— Le poème était triste, selon toi ? s’enquit l’enseignant afin de rebondir sur la remarque.

			— À mon avis, tous les poèmes sont tristes. Non, ce qui m’a le plus déprimé, c’est le ton sur lequel Lia l’a déclamé puis commenté.

			Arrivé à l’Institut un an auparavant, Gérald ne savait pas ce qui avait meurtri sa camarade. Et ne pouvait donc déceler ni apprécier le sens particulier que prenait le poème à ses yeux. Romane vint à la rescousse de la jeune fille :

			— C’était volontaire ! clama-t-elle. Elle a suivi les recommandations des cours précédents et installé l’atmosphère convenant au sujet.

			— En effet, et c’était parfait, confirma Benan.

			— Oui, mais elle ne nous a pas regardés, critiqua Gina, petite brune un peu ronde. Avec ses yeux perdus dans le vide, c’était comme si nous n’étions pas là !

			— Volontaire également ! intervint Lia. Pour moi, les vers d’une poésie doivent transcender l’espace comme ils ont transcendé le temps. Ma bouche porte les mots d’un homme torturé. Je suis juste la passeuse des émotions de Baudelaire.

			Lana assistait à l’échange avec intérêt. Si le poème avait résonné en elle, la facilité avec laquelle les élèves s’exprimaient, la sincérité qu’ils mettaient dans leurs critiques, proférées sans l’ombre d’une méchanceté, la fascinaient. Elle se tourna vers Dylan qui, à ses côtés, paraissait sous le charme.

			— Qu’en as-tu pensé, toi ? chuchota-t-elle.

			— Elle est magnifique.

			— Quoi ?

			— Euh... je veux dire... le poème était magnifique, bredouilla le garçon en s’extirpant à regret de son hébétude.

			— Je vois, murmura sa voisine en souriant.

			Les joues de Dylan s’empourprèrent.

			— Je ne sais pas si je serai capable de m’exprimer comme ça un jour, dit-il pour faire diversion.

			— On apprendra, répondit Lana.

			L’enseignant prit la parole :

			— Selon moi, Lia a raison de dire que le ton adopté pour déclamer le poème était le bon. Elle l’a ressenti ainsi et, de fait, elle nous a transmis de fortes émotions. Mais Gina a soulevé un aspect important : il n’était, en effet, pas judicieux de le commenter de la même manière. Une fois le poème récité, Lia, il fallait que tu te détaches, progressivement, de l’émotion qui t’habitait, car ce n’était plus Baudelaire qui s’exprimait, mais toi. Je ne dis pas que tu aurais dû tout de suite rejeter les sentiments éprouvés durant la lecture, mais que tu pouvais utiliser la langueur, recourir à la mélancolie, te servir du rythme du moment pour confier tes commentaires. Pour cela il faut poser les yeux sur l’auditoire, t’adresser à lui, afin de sensibiliser ceux qui t’écoutent à ce que tu leur dis.

			Il joua la scène, reprenant à quelques mots près les paroles de son élève, imitant son style mais corrigeant les erreurs.

			— Tu comprends ce que je veux montrer ? s’enquit-il après sa prestation.

			Lia hocha la tête pour approuver.

			— Je préfère la version de Lia, glissa Dylan à Lana, en lui adressant un clin d’œil.

			— Oui, mais tu n’es pas objectif, plaisanta cette dernière. La démonstration du prof me paraît convaincante.

			Ce dernier, entendant chuchoter, crut que Lana souhaitait intervenir.

			— Lana ? l’interpella-t-il.

			— Je disais que votre démonstration était convaincante. Mais Lia s’exprimait avec sincérité quand vous étiez dans le jeu de rôle.

			— Ce n’est pas tout à fait vrai. J’étais dans le jeu, certes, car je me mettais à la place de Lia. Mais elle-même aurait pu être tout aussi sincère sans oublier le public. Et savez-vous pourquoi nous commettons tous cette erreur ? Parce que notre objectif est mal défini. Si mon but consiste à faire passer une émotion ou une information à un auditoire, je dois inclure cet auditoire dans la relation et non pas lui donner à voir uniquement ma propre relation au texte ou à l’auteur. Ce n’est pas du théâtre mais une prise de parole en public.

			Il se déplaça vers le tableau, prit un feutre.

			— Je vous rappelle les règles principales de la prise de parole en public.

			Il les écrivit et Lana les nota. Elle sentit le regard de Dylan sur elle.

			— Tu veux que je t’en fasse une copie ? demanda-t-elle.

			— Non, merci. Je regardais seulement ton écriture. Elle est jolie.

			— Mais comment tu te débrouilles pour réviser, vu que tu ne peux pas prendre de notes ?

			— Je retiens tout.

			Elle le fixa un instant, pensant qu’il plaisantait.

			— Tu rigoles ?

			— Non. J’ai une excellente mémoire.

			— Tu te souviens vraiment de tout ?

			— Oui. Enfin, juste ce qui m’intéresse.






			Cours : expression orale

			Sujet : principales règles de prise de parole en public

			 

			 

			– J’évalue le niveau de connaissance du public : il définit le contenu de mon intervention.

			– J’évalue son niveau d’intérêt : il oriente la manière dont je vais m’exprimer.

			– Je me fixe un objectif. Je veux les convaincre ? Leur donner l’envie d’en savoir plus ? Les amener à me respecter, à m’admirer ?

			– Je structure mon propos : des parties distinctes, portant chacune un message principal et des arguments afin de l’étayer.

			– Je me montre sincère : le public parvient toujours à sentir si je suis convaincu par ce que je dis.

			– Je rythme mon discours : il me faut adapter mon débit à leur intérêt, à leur capacité à m’écouter, me comprendre.

			– Je m’adresse au public : il convient de regarder tout le monde ; j’interpelle.

			– J’assume mes difficultés ou incidents d’élocution : mes erreurs ne m’embarrassent pas. Je ne suis pas face à un jury, je ne suis pas non plus le sujet de l’intervention mais un médiateur. Face à des êtres humains, je suis aussi un être humain, et toutes les erreurs sont excusables.
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			Dylan revenait d’un cours particulier d’écriture à la fin duquel l’enseignante l’avait félicité : il apprenait vite, bien, et saurait rapidement rattraper son retard. Ces paroles réconfortantes tournaient dans sa tête et lui donnaient le sourire tandis qu’il descendait dîner, s’imaginant écrire bientôt des poèmes et avoir le courage de les lire à haute voix devant un public admiratif. Devant Lia, plus précisément. Le garçon, fatigué mais heureux, consacrait tout son temps libre à travailler le français, veillait tard, se levait tôt. Mais ses efforts en valaient la peine.

			Il allait pénétrer dans le réfectoire quand il aperçut cinq résidents en train de longer les murs et d’avancer prudemment vers la sortie. Leur comportement l’alerta. Il les suivit du regard, les vit franchir le seuil du bâtiment avec la même discrétion. Allaient-ils se sauver ? Curieux, il avança sur le perron et les vit en train de se cacher dans les bosquets.

			Que s’apprêtaient-ils à commettre ? Dylan pressentit l’imminence d’un incident et ne sut qui avertir. Quand il se résolut à aller chercher Dimitri, un autre résident apparut, de retour d’un jogging, épuisé. Les cinq embusqués surgirent et se jetèrent sur lui. L’agressé, d’abord surpris, se redressa, monta sa garde et para les coups tout en s’efforçant de riposter. Comment des pensionnaires osaient-ils s’attaquer à l’un d’entre eux ? Qui plus est à cinq contre un ! Des membres du Hub s’étaient-ils introduits dans le château ? On lui avait rapporté que certains d’entre eux étaient violents et se révoltaient contre les règles de l’Institut. Un frisson lui parcourut l’échine. Et sa chair de poule fut plus forte encore lorsqu’il comprit que, si le joggeur paraissait bien s’en sortir, il finirait forcément par succomber. Dylan vit d’autres résidents approcher et assister à la bagarre sans réagir pour autant. N’allaient-ils pas les séparer ? Non, ils restaient là, immobiles, indifférents, curieux, pour certains enthousiasmés par le spectacle.

			— Mais... mais... bredouilla le garçon, souhaitant réclamer des spectateurs qu’ils bougent.

			Aucun mot ne sortit de sa bouche tant il était choqué. Que faire avec des mains bandées ?

			Les coups pleuvaient sur le malheureux assailli, qui recula de quelques pas afin de reprendre son souffle.

			Alors Dylan, n’y tenant plus, s’élança. Il arriva tête la première, tel un rugbyman, sur l’un des assaillants et le fit tomber. Puis il se releva, rageur, pour s’en prendre aux autres, lesquels avaient cessé de se battre et le regardaient avec étonnement.

			— Espèces de lâches, hurla-t-il. À cinq contre un !

			Puis, se tournant vers la victime, tout aussi surprise, il dit :

			— Je suis avec toi !

			Il voulut réitérer son exploit en se projetant contre un autre garçon, mais celui-ci l’évita sans peine, et Dylan s’affala au sol.

			— Dylan ! entendit-il crier.

			Dimitri arrivait en courant. À coup sûr, il allait les aider et mettre les agresseurs en pièces.

			L’enfant se releva, écumant de rage.

			— Ils sont cinq contre lui, ces salauds ! Et les autres, là, y font rien !

			À son grand désarroi, il vit un Dimitri pas révolté du tout. Au contraire, son tuteur avança tranquillement en souriant vers les attaquants, dont il tapa la main en passant.

			— C’est un exercice, Dylan ! J’aurais dû te prévenir.

			— Quoi ? s’exclama son filleul. J’comprends pas.

			Dimitri le saisit par les épaules afin de l’aider à se calmer et l’observa avec amusement.

			— Il s’agit d’un exercice pratique de combat. L’Institut nous met régulièrement dans des situations complexes, proches du réel, pour nous amener à réagir, composer, mettre en pratique ce que nous apprenons.

			— Mais ils faisaient pas semblant ! Ils frappaient vraiment !

			— Non, ils ne portaient pas réellement les coups, ils cherchaient juste l’impact. C’est impressionnant mais sans conséquence, à part quelques bleus peut-être.

			— C’est... C’est pour ça que les autres... ne faisaient rien.

			— Ils observaient en connaisseurs, jaugeaient la capacité de Nathan à se positionner, à parer les coups et riposter. Tiens, regarde là-haut : Mickaël et Luvna suivent la scène pour évaluer leurs élèves.

			À l’étage, les deux enseignants lui firent signe, hilares eux aussi. Tout comme les autres résidents spectateurs.

			— Je suis désolé, j’ai oublié de te parler de ça. Allez, exercice terminé, lança-t-il. On rentre.

			Il passa un bras autour des épaules de Dylan et l’entraîna vers le réfectoire.

			— En fait, j’ai l’air d’un con. Tout le monde se fout de moi.





— Pas du tout. Ils pensent au contraire que t’es un mec bien. Ne sachant pas qu’il s’agissait d’un exercice, malgré tes mains bandées tu t’es lancé dans la bagarre. Et ce, uniquement pour de nobles raisons.

			— Y a rien de noble. J’ai trouvé ça pas supportable, c’est tout.

			— Oui, mais tu as brillamment illustré l’une de nos valeurs. Je suis fier de toi, mec !

			Encore étourdi, Dylan ne sut si son ami se montrait sincère ou en faisait trop, mais il accepta le compliment. Sur les marches menant au bâtiment, il croisa Lia. Elle avait dû assister à la scène car elle souriait. Et il crut déceler dans ses yeux une pointe d’admiration.
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			Léo versa du thé dans deux tasses, en tendit une à Anton.

			— Nos deux nouveaux pensionnaires nous donnent entière satisfaction, je trouve.

			— Je n’en doutais pas.

			— Lana fait preuve d’une intelligence pour le moins étonnante. Elle se montre curieuse, comprend vite. Après l’intégration, il faudra prévoir des cours particuliers afin de la porter aussi loin que possible.

			— Et psychologiquement ?

			— Elle recommence à sourire. À mon sens, elle forme un bon duo avec Romane.

			— Nous l’espérions.

			— Oui, le caractère trempé de celle-ci lui convient. Elle agit un peu comme une grande sœur, et Lana avait besoin d’une relation rassurante pour se sentir à l’aise.

			— Ses agresseurs ?

			— Je crois qu’ils ont compris. Nous les gardons à l’œil. Nos hackers contrôlent leurs ordinateurs, surveillent leurs échanges. Ils nous alerteront s’ils repèrent quelque chose de louche. D’après les conversations piratées, leur petit chef a perdu toute crédibilité, et la bande s’est disloquée. Ils ont sans doute honte de s’être montrés aussi lâches.

			— Dylan ?

			— Ce sera moins facile mais nous y parviendrons. Il possède l’intelligence contrariée de ceux qui ont subi des sévices familiaux. Il veut se dépasser, rattraper son retard, fait des efforts incroyables pour y parvenir. Mais il s’égare parfois et plonge à certains moments dans des silences pour le moins inquiétants.

			— Nous savons pourquoi.

			— Oui. Il lui faut oser mettre des mots sur son passé, accepter de réécrire l’histoire. Mais pour cela, encore convient-il de posséder toutes les clés de son drame. Il doit comprendre pourquoi il est devenu le souffre-douleur de son père. Pourquoi il était le seul à être puni, battu. Parce qu’il y a toujours une raison. À nous de l’y aider.

			— Tu as des pistes ?

			— Juste une intuition. J’ai mis le Service Enquêtes sur le dossier.

			— Tes intuitions sont souvent bonnes, Léo.

			— L’expérience, peut-être. Mais je suis toujours surpris par ce que l’âme humaine, lorsqu’elle est pervertie, parvient à imaginer.

			Des éclats de voix leur parvinrent par la fenêtre ouverte. Dans le parc, les pensionnaires faisaient une pause. Ils aimaient cette ambiance de campus pas comme les autres, ces bruits, ces conversations qui montraient que tous les abîmés de la vie, les victimes de la violence, de la bêtise, arrivaient à retrouver un comportement sinon totalement apaisé, du moins plus équilibré. Leur mission – ils la vivaient comme telle – n’était-elle pas d’arriver à créer un monde meilleur en s’appuyant précisément sur ceux qui avaient le plus souffert et seraient donc à même de le penser et le réinventer ? 

			— Et concernant le troisième petit ? demanda Anton.

			— Toujours rien.

			Anton posa sa tasse, prit un dossier, le feuilleta.

			— Nous avons tiré d’affaire Lana et Dylan, mais avons échoué avec ce pauvre garçon.

			— Nous n’avons pas échoué... C’est juste un contretemps. Je suis sûr que le Service Actions le retrouvera. Les hackers consacrent le plus gros de leurs journées à recueillir des informations censées nous conduire à lui.
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			À l’effervescence passionnée de la semaine succédait le bouillonnement anarchique du week-end. Dès le vendredi soir, les couloirs se vidaient, les chambres devenaient des spots de rassemblements aléatoires, les salles de détente se remplissaient au gré des rencontres et des humeurs. Dans le parc, des groupes se formaient selon les affinités, les centres d’intérêt. Deux ou trois pensionnaires se réunissaient, d’autres les rejoignaient, restaient un instant, puis quelques-uns s’éloignaient pour s’isoler ou rejoindre d’autres rassemblements, constituant un ballet qu’un observateur aurait pu croire chorégraphié d’après un modèle organique. Mais Léo et Anton, qui, de leurs fenêtres, suivaient leurs protégés, savaient lire dans ces déplacements et ces unions éphémères ou durables la mise en place d’une organisation sous-jacente. Ils devinaient les complicités qui unissaient certains le temps de leur apprentissage, repéraient les prémices des amitiés qui, souvent, perdureraient toute la vie, découvraient la naissance d’histoires d’amour. Ils voyaient émerger les leaders, ceux dont le charisme opérait comme un aimant et qui, dès lors, devenaient les noyaux durs de ces cellules sociales mobiles, mais aussi les suiveurs, élèves encore trop fragiles ou craintifs pour être mus par leurs propres désirs, sans oublier les électrons libres et les solitaires.

			Sur ces derniers, ils focalisaient leur attention. S’ils devaient respecter leur volonté de s’isoler, il fallait également prendre garde à ce que celle-ci ne soit pas l’expression d’un mal-être.

			— Combien de visiteurs cette semaine ? demanda Anton à son vieil ami.

			— Une dizaine seulement. Toujours les mêmes.

			Le week-end, certains parents venaient voir leur enfant. Sous réserve d’être accrédités par la direction, ils pouvaient rester avec leur fils ou leur fille, déjeuner sur place, voire les emmener à l’extérieur quelques heures. Mais les pensionnaires avaient interdiction de retourner dans leurs anciens domiciles pour passer le week-end, le risque étant trop grand de voir certains happés par des environnements nocifs. Quand ils devaient se rendre à une fête de famille, ils formulaient une demande suffisamment à l’avance pour que la direction évalue les risques. Et s’ils obtenaient l’autorisation, ils ne pouvaient y aller qu’accompagnés d’un camarade ou, si nécessaire, d’un membre du Service Actions.

			Anton fixait un point précis du parc.

			— Comment va Lia ? demanda-t-il.

			— Toujours aussi sensible et créative, répondit Léo sans lever la tête de la revue qui accaparait son attention. 

			La jeune fille, assise sur un banc, à l’écart, les jambes ramenées contre son torse, dévorait un livre ouvert sur ses genoux. À coup sûr, elle ne voulait pas être dérangée.

			— Sa situation la conduit à se montrer revêche envers certains principes, à fréquemment remettre en cause les propos des enseignants.

			— Elle est souvent seule le week-end.





— Elle en profite pour lire, écrire, ce dont elle a besoin, je pense. Comme elle peut faire montre d’un sacré caractère si on l’importune, les autres ne s’y frottent pas.

			— Certains ne le savent pas encore on dirait, remarqua Anton.

			Léo le rejoignit afin de voir de qui il parlait. Dans le parc, Dylan avançait timidement vers la jeune poétesse.

			— Il va l’apprendre à ses dépens, continua-t-il.

			— Nous allons le savoir tout de suite, répondit Léo, intéressé par la scène.

			 

			Devant Lia, Dylan attendit qu’elle lève la tête mais celle-ci resta ostensiblement plongée dans sa lecture. Alors il se balança sur ses jambes, hésitant à lui adresser la parole.

			— Salut ! osa-t-il d’une voix toute faible.

			Elle ne répondit pas, concentrée sur son livre.

			Dylan sentit l’embarras le gagner. Impossible de ne pas l’avoir entendu ni de ne pas avoir remarqué sa présence.

			— Qu’est-ce que tu lis ? lança-t-il.

			Il attendit de nouvelles interminables secondes puis, comprenant qu’elle ne souhaitait en rien être dérangée, recula un peu avant de partir, contrarié.

			— Adieu ! cria-t-elle.

			Surpris, le garçon s’immobilisa. Elle se moquait. Adieu... Genre « Bon débarras ». Il fit volte-face et l’observa. Elle n’avait pas bougé, les yeux toujours plongés dans l’ouvrage. À coup sûr, il se trompait, pensa-t-il. Ce qu’il avait entendu devait être la voix d’une personne présente plus loin. Il se remit en marche.

			— « Adieu », de Paul Verlaine, entendit-il nettement.

			Cette fois, il en était sûr : elle s’adressait bel et bien à lui.

			— Pardon ?

			— Tu me demandes ce que je lis, je te réponds : « Adieu », un poème de Verlaine.

			Le ton n’étant guère engageant, il ne sut pas s’il devait partir ou rester.

			— Je... ne connais pas, balbutia-t-il.

			— Parce que tu connais d’autres poètes ? demanda-t-elle, une pointe d’ironie dans la voix.

			La remarque le blessa. Depuis qu’il l’avait entendue lire les vers de Baudelaire, en cours d’expression orale, il s’était rendu à la bibliothèque et avait passé des heures, le soir, à déchiffrer avec peine les strophes alambiquées des Fleurs du mal. Même s’il n’avait pas compris tout le sens de ces phrases, il avait aimé la sonorité de certains mots. Et compris le fossé que le séparait de la connaissance. Le railler ainsi, c’était le rabaisser à ce qu’il croyait être : un illettré qui n’arriverait jamais à rien.

			— Non, c’est vrai... j’en connais pas, répondit-il dans un souffle, avant de s’éloigner, les larmes aux yeux.

			Très vite, il sentit autre chose l’envahir. La colère. Contre son ignorance. Il n’était qu’un imbécile, un abruti, un ignare. Un idiot, comme disait le père.

			— Je suis désolée, dit une voix légèrement tremblante à deux pas de lui.

			Lia, qui l’avait rejoint, prit son bras pour le forcer à se retourner. Elle aperçut les yeux humides de Dylan, en fut troublée, honteuse.

			— Je suis une conne, déclara-t-elle. Je ne voulais pas te blesser.

			Le garçon haussa les épaules.

			— Non, t’as raison, je ne connais rien à la poésie. Je ne connais rien à rien, d’ailleurs.

			— Moi non plus.

			— C’est pas vrai. Tu connais plein de choses...

			— Socrate a dit : « Je sais que je ne sais rien. » C’est le début de la sagesse, le point de départ de l’apprentissage. Ceux qui pensent tout savoir sont des crétins. Et la poésie est censée affiner nos âmes, nous rendre sensibles aux autres, à notre environnement. Si je suis méchante, c’est que je n’ai rien appris.

			— Tu n’es pas méchante. Tu voulais juste être tranquille.

			— Eh bien, je n’avais qu’à rester dans ma chambre pour ça !

			Il sourit.

			— Quand tu as récité le poème de Baudelaire, la dernière fois... j’ai adoré. J’ai essayé de lire les Fleurs du mal mais j’ai abîmé la musique des mots en les déchiffrant. Je ne lis pas encore suffisamment bien.

			Elle fut attendrie d’apprendre que sa lecture l’avait ému, touchée de l’imaginer penché sur un livre tentant de déchiffrer les vers compliqués d’un auteur, sensible à la manière dont il avait avoué être conscient de son inculture.

			— T’as pas commencé par le plus simple, murmura- t-elle.

			— Ah.

			— Tu veux que je te lise le poème de Verlaine ?

			— T’as pitié de moi ?

			— Non. Enfin... un peu, sans doute. Mais c’est pas vraiment de la pitié, juste la peine de savoir que tu veux découvrir la poésie mais que tu ne le peux pas. Je trouve ça injuste. Reste que je suis heureuse de voir que les mots peuvent t’émouvoir.

			— OK, alors.

			Ils s’assirent dans l’herbe froide. Elle ouvrit son livre, tourna les pages, repéra le poème qu’elle cherchait.

			 

			Hélas ! je n’étais pas fait pour cette haine

			Et pour ce mépris plus forts que moi que j’ai.

			Mais pourquoi m’avoir fait cet agneau sans laine

			Et pourquoi m’avoir fait ce cœur outragé ?

			 

			J’étais né pour plaire à toute âme un peu fière,

			Sorte d’homme en rêve et capable du mieux,

			Parfois tout sourire et parfois tout prière,

			Et toujours des cieux attendris dans les yeux ;

			 

			Derrière la vitre du bureau d’Anton, les deux anciens avaient compris l’essentiel de la scène et échangèrent un regard attendri.

			— Tu vois, c’est pour des moments comme ceux-là que je continue... malgré la fatigue, déclara Anton.

			— Je comprends. Mais je préférerais que Dylan ne s’attache pas trop à elle. Il n’est pas suffisamment solide pour porter le poids du drame de Lia.

			— Nous intervenons pour les extraire de l’enfer et les placer sur le chemin où ils seront capables de se trouver. Ce n’est pas à nous de décider des rencontres et expériences qu’ils y font et feront, Léo.
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			« Régressions », sacré thème de soirée. Qui électrisait l’école et inquiétait les novices. Romane avait pourtant confié à Lana qu’il s’agissait de la fête thématique la plus appréciée des résidents.

			— Au début, je trouvais ça con, confessa-t-elle en achevant de se grimer. Aller jouer les gamins hystériques, ben... je comprenais pas. Ensuite, je me suis lâchée. Et maintenant... j’adore.

			— Mais, franchement, on a l’air trop connes, là ! protesta Lana.

			Romane portait un déguisement de princesse : une robe bleu ciel en soie, brodée d’or, avec diadème entourant ses longs cheveux blonds. Le tout agrémenté d’un maquillage outrageusement appliqué, digne de celui qu’une petite fille tombée sur les produits de beauté de sa maman se serait infligé.

			— Ça fait partie du concept, répondit son amie en tournoyant devant le miroir. Mais, toi, tu t’en tires plutôt bien : t’es pas loin de ton vrai look.

			— Saleté ! lança Lana en riant.

			Réincarnation revisitée de Sakura, l’héroïne du manga Naruto, elle avait revêtu une tunique rouge assez courte, serrée à la taille par une large ceinture, des baskets noires et des mi-bas gris en laine remontés jusqu’aux genoux, sans oublier une perruque rose.

			— Ça me gêne de montrer mes jambes.

			— D’abord, tu as de très jolies jambes, ensuite, quand tu verras les déguisements des autres, tu n’auras plus aucun complexe. Allez, on y va !

			Avant son arrivée à l’Académie, Lana n’avait jamais participé à la moindre soirée. Rares étaient celles organisées dans son ancien établissement et, de toute façon, elle n’y était pas conviée. Elle en avait pris son parti, sachant qu’elle n’aimait pas danser et jugeant ringard de devoir avaler des litres d’alcool pour s’inventer une personnalité. Et entendre certains élèves parler avec excitation de leurs soirées, les lundis matin, avoir dû subir les récits de beuveries achevées en hystéries, scènes, bagarres ou vomis l’avait confortée dans sa position.

			Elle préférait les concerts. Mais n’avait pas les moyens d’y assister. 

			Le premier week-end à l’Institut, elle avait donc décidé de rester seule dans sa chambre le samedi soir pour repenser à sa folle semaine. Romane avait respecté son choix. La soirée de bizutage qu’ils avaient organisée après son arrivée l’avait certes, touchée mais elle s’y était sentie mal à l’aise : réjouissances prématurées. Il lui fallait du temps pour s’acclimater.

			Lana avait cependant accompagné sa coturne la semaine suivante : cette fois, il s’agissait d’une représentation particulière : seuls ou en groupes, les résidents possédant des talents musicaux s’étaient succédé sur scène pour interpréter leurs propres compositions ou entonner des reprises. Elle avait aimé. Comme la soirée dansante, plutôt traditionnelle, ayant suivi : si elle avait peu foulé la piste, se contentant la plupart du temps de regarder les autres s’amuser, un déclic s’était produit.

			L’engouement manifesté par les pensionnaires à l’annonce de la soirée « Régressions » avait donc attisé sa curiosité.

			 

			Arrivée au Delirium, Lana éclata de rire. Tous les personnages de son enfance se tenaient devant elle. Des Télétubbies, des Pokémons, des Yu-Gi-Oh, des héros de Marvel, Franklin la tortue, quelques Schtroumpfs, deux Razmoket, un Jedi, trois Tortues Ninja, des personnages de Dragon Ball et autres mangas... Sur la scène, Spider-Man enchaînait les musiques qu’elle connaissait par cœur : des génériques de dessins animés, des chansons populaires diffusées par les radios ou apprises à l’école. Et tous reprenaient les airs, les chorégraphies, en riant.

			Lana s’étonna de cette nostalgie précoce. Pourquoi, même pas âgés de vingt ans, se réfugiaient-ils déjà dans le passé ? Un passé, pour la plupart, synonyme d’enfer ? S’agissait-il d’un moyen de se réapproprier ces années, d’en extraire le meilleur pour laisser le pire sombrer dans l’oubli ? Léo, à coup sûr, était l’instigateur de cette idée.

			Quand une main la saisit, elle se laissa entraîner dans une ronde folle. Puis, épuisée, chercha un endroit où s’asseoir. Elle aperçut Dylan, qui reprenait également son souffle, vautré dans un fauteuil, et se laissa choir près de lui.

			— Sympa cette soirée ! lança-t-elle.

			— Grave !

			Lana nota avec amusement que le garçon utilisait désormais les expressions entendues à l’Institut. Son langage s’étoffait chaque jour un peu plus, mêlant mots savants, recueillis dans ses lectures, et termes plus légers appartenant à sa génération.

			— En quoi es-tu déguisé ? s’enquit-elle, intriguée, en détaillant ses chemise et pantalon verts.

			Il se leva, passa une main dans ses cheveux pour les ébouriffer et rajusta son écharpe jaune.

			— C’est plus clair, là ? interrogea-t-il.

			— Le Petit Prince !

			Un sourire triomphant salua la bonne réponse.

			— Ça te va bien.

			Il se rassit, satisfait. Lana chercha Dimitri du regard. Derrière lequel de ces masques se cachait-il ?

			— Et Dimitri ? se résolut-elle à interroger.

			— Il n’est pas là.

			La nouvelle, elle ne sut pourquoi, la contraria.

			— Je ne l’ai pas croisé aujourd’hui.

			— Il est parti hier, après les cours, expliqua Dylan. Il devait rentrer ce soir...

			— Parti ?

			Lana aurait voulu savoir où leur camarade s’était rendu, mais l’ado se contenta d’approuver d’un mouvement de tête. Peut-être l’ignorait-il. Elle n’osa pas insister, de crainte de voir son intérêt mal interprété.

			— Salut !

			Lia venait d’apparaître.

			— Alice ? questionna Lana.

			— Ne sommes-nous pas au Pays des merveilles ? s’amusa celle-ci en désignant le Delirium.

			Lana fut ravie de voir Lia si enthousiaste, elle qui, d’ordinaire, préférait s’isoler et paraissait porter un regard systématiquement réprobateur sur son entourage. Elle remarqua également le feu qui avait allumé le regard de Dylan une fois la jeune fille dans son champ de vision.

			— Alors, Petit Prince, tu t’amuses ? demanda cette dernière en saisissant son écharpe.

			— Carrément !

			— Carrément ? Faut vraiment que tu bosses ton vocabulaire.

			— Sachez, chère Alice, que je suis ravi de participer à ces réjouissances car, de toutes les lumières de cette fête, vous êtes la plus brillante. Ça va, là ?

			Lia et Lana éclatèrent de rire.

			— Oui, mais n’en fais pas trop tout de même.

			— Wesh.

			Lana, heureuse de leur complicité, les laissa peu après pour se diriger vers la table qui tenait lieu de bar. Elle se servit un jus de fruits et s’assit dans un coin de la salle. Un sentiment de mélancolie s’empara d’elle sans qu’elle puisse en déterminer la raison. Elle peinait encore à analyser ses sentiments. Les rencontres avec Léo l’aidaient à progresser mais, une fois seule, elle se perdait dans le dédale de ses propres émotions.

			Au centre de la piste, un groupe entonna le refrain des Pokémons. Plus loin, Romane écoutait en riant une Dora l’exploratrice lui raconter une histoire. Une vérité émergea dans son esprit : c’était cette insouciance qui lui avait manqué dans ses années d’enfance et d’adolescence, la capacité à rire, à faire les fous sans se préoccuper d’autre chose.

			— Comment se porte la terrible guerrière ?

			Lana se redressa. Près d’elle se tenait Dimitri.

			— Bien, balbutia-t-elle, surprise et ravie.

			— Tu n’as pas l’air de t’amuser pourtant.

			— Si... Je fais un break, là.

			Elle scruta son accoutrement.

			— Mais... tu es... déguisé en Sasuke !

			— Oui. Belle coïncidence, n’est-ce pas ?

			L’adolescent portait un pantalon noir, large, retenu par une ceinture de tissu, accompagné d’un gilet de même couleur ouvert sur son torse nu. Ses cheveux, grâce à du gel, formaient des épis tout autour de sa tête.

			— Coïncidence ? s’enhardit-elle. Vraiment ?

			Il rit et s’assit à son côté. Était-il possible qu’il ait choisi ce déguisement par hasard ? Ou l’avait-il aperçue dans les allées du château avant de s’habiller ? Une appréhension, à tout le moins un petit pincement au cœur la gagna.

			— Maintenant, si j’en crois l’histoire... nous allons connaître une relation faite d’amour et de trahisons, pérora-t-il.

			Lana rougit. Dimitri était beau dans cette tenue. Et le savait. Il exhibait ses muscles parfaitement dessinés.

			— Tu étais absent ?

			— Oui, fit-il, sèchement.

			Ils se turent un instant et firent mine de s’intéresser à ce qui se passait sur la piste.

			— Mon filleul en Petit Prince ! s’exclama-t-il en apercevant Dylan avec Lia. Ça lui va bien.

			— Opération séduction, je pense, fit remarquer Lana.

			Le visage de Dimitri s’assombrit.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Il tombe amoureux de Lia, murmura-t-il, avec une pointe d’inquiétude dans la voix.

			— Et alors ? Elle paraît également s’intéresser à lui.

			— Oui... mais...

			— Mais quoi ?

			— Rien. Allez, ne nous laissons pas gagner par la tristesse ! Amusons-nous.

			Lana aurait voulu demander pourquoi cet amour naissant le rendait mélancolique. Pouvait-il également être épris de Lia ? L’idée lui déplut, mais elle n’eut pas le temps d’y réfléchir car il prit sa main et l’entraîna sur la piste.
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			À son réveil, Dimitri trouva Dylan habillé, assis à son bureau, concentré sur les lignes d’un ouvrage posé devant lui. Il prit une douche, enfila un jean et une chemise.

			— Il me faut un café ! déclara-t-il. Tu descends avec moi ?

			Le garçon ne répondit pas.

			— Dylan !

			— Oui ?

			— Je te demandais si tu étais OK pour venir prendre un café.

			— Non, merci.

			— C’est dommage, le dimanche il y a des pancakes.

			— D’accord, je viens, marmonna le jeune compagnon de chambre.

			— Pourquoi tu fais la gueule ?

			— Je fais pas la gueule.

			— C’est Lia ?

			Dylan tordit la bouche.

			— Ouais.

			— Ça ne se passe pas bien avec elle ?

			— Oh non, tout va bien.

			— Mais ?

			— Je suis nul en poésie et en littérature.

			— Normal.

			— Oui, mais Lia est trop forte. Elle connaît tous les auteurs, tous les livres...

			— Tous ? reprit Dimitri, amusé.

			— Oui. Enfin, j’en ai l’impression.

			— Et pourquoi ça te tracasse ?

			— J’suis pas à son niveau. J’ai essayé de lire des poèmes de Rimbaud, de Verlaine et d’autres, mais je ne comprends rien. Y a des mots compliqués et des phrases qui veulent rien dire.

			Dimitri éclata de rire.

			— Tu te moques de moi ? grogna un Dylan soudain susceptible.

			— Non ! C’est la manière dont tu balances ça qui m’amuse. Ça me rappelle mes premières lectures. Moi non plus je ne comprenais rien au début. Et pour être franc, il y a encore des poèmes qui me laissent perplexe.

			— C’est vrai ?

			— Oui !

			— Mais j’ai l’air d’un imbécile quand elle me parle de poésie ou me dit tout le bien qu’elle pense d’un roman !

			Dimitri s’approcha.

			— Bon, Lia te fait craquer, n’est-ce pas ?

			Dylan haussa les sourcils pour admettre l’évidence.

			— Et, apparemment, elle t’aime bien.

			— J’sais pas si elle m’aime bien. J’ai plutôt l’impression que je lui fais de la peine et qu’elle se montre gentille parce que je suis un peu paumé.

			— Ce qui signifie que tu ne connais pas vraiment Lia, déclara Dimitri. C’est une fille sincère, profonde. Qui ne fait jamais semblant. Et je vais te révéler une chose : je pense qu’elle se fout que tu ne sois pas aussi cultivé qu’elle. C’est ta personnalité, ce que tu dégages qu’elle apprécie. Et le fait que tu sois sensible à son monde.

			— Tu crois ?

			— Sûr. Maintenant, je ne te dis pas qu’elle est amoureuse de toi, je dis juste qu’elle s’intéresse à toi. Et je pense que vous devriez en rester là. Devenir amis.

			— Pourquoi ?

			— Parce que... tu viens d’arriver, tu dois te concentrer sur tes cours, progresser. T’as pas le temps de tomber amoureux, mec !

			— C’est vrai.

			Ils descendirent au réfectoire.

			— Et toi... avec Lana ? osa Dylan. T’es amoureux ?

			La question amusa Dimitri.

			— Je m’intéresse à elle.

			— Et elle ?

			— Elle s’intéresse à moi.

			— Oh, le frimeur ! T’es trop sûr de toi !

			— Je sais seulement décoder les regards et lire dans les pensées.

			Au réfectoire, seules quelques tables étaient occupées. Le dimanche, la plupart des pensionnaires préféraient rester au lit.

			Dylan vit Lia, assise seule. Il emplit un bol de chocolat chaud, saisit un croissant, posa quelques pancakes sur une assiette et se dirigea vers elle.

			Dimitri, de son côté, se prépara une tasse de café et s’empara d’un magazine. À peine avait-il lu son premier article qu’il sentit une présence face à lui. Romane le regardait avec insistance.

			— Salut ! dit-il.

			Elle resta stoïque, presque sévère.

			— Oui, merci, je vais bien, ironisa Dimitri.

			Pas de réaction.

			— Bon, Romane, tu balances ou tu préfères rester à m’admirer ? 

			— Dim... Vas-y doucement avec Lana.

			— Oh ! La scène de la grande sœur !

			— Ne lui vends pas du rêve.

			— C’est mon genre ?

			— Je l’ignore. Je sais juste que pas mal de filles sont tombées amoureuses de toi et en sont ressorties malheureuses.

			— Ai-je profité de la situation ? Leur avais-je promis quoi que ce soit ?

			— Non, c’est vrai.

			— Ravi de te l’entendre dire. Quant à Lana, il n’y a rien entre nous. Juste de la tendresse. De la complicité.

			— C’est tout ?

			— Oui, pour l’instant. Pour la suite, s’il doit y en avoir une, nous aviserons.

			— OK, dit la jeune fille en se levant. T’as intérêt à continuer à bien te conduire. Sinon...

			— Tu me changeras en crapaud avec ta baguette magique, petite fée ?

			— Tu n’avais d’yeux que pour elle, hier. Et je n’étais pas déguisée en fée mais en princesse !

			Elle se leva et retourna dans sa chambre, les mains tenant fermement ses deux boissons chaudes, pas vraiment rassurée par ce qu’elle venait d’entendre. Au réveil, ce dimanche matin, elle avait découvert sur le visage de Lana les stigmates de l’amoureuse transie. Questionnée, celle-ci avait expliqué avoir passé le reste de la soirée avec Dimitri, et lui avait décrit ces moments avec le même air angélique qu’une fan de chanteur fière d’avoir touché la main de son idole. Froide, rigide presque face aux choses de l’amour, Romane s’affligeait toujours de la ridicule candeur qu’affichaient les filles dès qu’elles se croyaient touchées par la flèche de cet abruti de Cupidon : sourire niais, yeux hagards, mouvements vaporeux... Elle avait vu tant d’intelligentes devenir soudainement stupides, de combatives baisser les armes, de suspicieuses avancer vers des manipulateurs mains ouvertes, yeux au ciel, telles des vierges prêtes à être sacrifiées sur l’autel de l’amour, qu’elle préférait se blinder... Elle devait maintenant essayer de faire atterrir son amie.
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			Deuxième partie
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			Oublier peu à peu le passé. Effacer progressivement de leurs souvenirs les affres de leur existence. Se laisser porter par la vie en groupe, les cours, la passion qui animait l’Académie. Tenter de renaître, revivre. Et perdre la notion du temps. Ces premières semaines leur avaient semblé à la fois courtes et longues. Courtes en raison des journées rythmées de cours captivants. Longues par la grâce de les avoir éloignées de leurs cauchemars plus rapidement qu’ils ne l’avaient espéré. De nouveaux horizons se dessinaient devant eux.

			Lana excellait dans toutes les matières. La fougue avec laquelle elle apprenait, la détermination dont elle témoignait durant ses interventions forçaient l’admiration de ses camarades comme des enseignants. Peu à l’aise dans les matières physiques à son arrivée, elle s’était entraînée dur afin de parvenir à maîtriser son corps. Résultat, grâce à ses joggings matinaux, elle avait gagné en endurance et en tonicité. Et les cours de krav-maga et de survie lui avaient procuré une certaine assurance.

			— Tu devrais te calmer un peu, lui conseilla ce jour-là Romane. À ce rythme, tu vas t’effondrer avant la Cérémonie des serments.

			— Je ne me suis jamais sentie aussi bien.

			— Tu atteins un niveau d’euphorie tel que ton corps est dopé par trop d’endorphine. Ce qui peut masquer les signaux que ton organisme envoie au cerveau en cas de problème.

			— Oui, docteur !

			— Vas-y, rigole. Quand je serai devenue le meilleur médecin de ma génération, tu me supplieras de te donner des conseils. Alors je te regarderai avec dédain !

			Lana jeta un coup d’œil sur la bibliothèque garnie de nombreux livres médicaux.

			— Je sais que tu réaliseras ton rêve.

			— Ce n’est pas un rêve, mais une vocation. Je travaillerai pour l’Institut. Je réparerai tous ceux qui arriveront cassés.

			— Tous les anciens élèves s’investissent-ils pour l’Académie ?

			— À ce qu’on raconte, oui. Certains entrent carrément au service de l’organisation, d’autres la financent ou donnent un peu de leur temps si on les sollicite. La reconnaissance n’est-elle pas l’une de nos vertus ?

			— Sans doute, répondit Lana, pensive.

			— Et comment va ton alter ego ? s’enquit Romane.

			— Dylan ? Oh, ça a l’air d’aller. Il a subi une opération à la fin de la première semaine. Puis une autre la suivante.

			— Oui, réduction de fractures.

			— Je ne sais pas ce qu’il a vécu, mais... ça a dû être terrible.

			— La souffrance des autres aide à relativiser la nôtre. Même si aucune histoire n’est jamais comparable.

			— Son optimisme, la joie qu’il éprouve en évoluant dans cet univers chaleureux, son envie d’apprendre forcent mon respect. Et je me dis que je n’ai pas le droit de mettre moins de volonté que lui.





— C’est la force de l’Institut. Nous savons tous que nos passés sont faits d’épreuves. Ceux qui ont réussi à s’en sortir donnent l’exemple aux nouveaux.

			— Mais... sais-tu ce que chacun a vécu avant d’arriver là ?

			— Oui. La Cérémonie des serments est suivie du rite de la Confession.

			— Pardon ?

			— C’est une prise de parole publique durant laquelle nous racontons notre passé.

			— Quoi ? paniqua Lana. Devant qui ?

			— Tous les résidents.

			— C’est quoi cette connerie ? s’alarma-t-elle. Tu veux dire que je vais devoir confier à tous les élèves ce qui m’est arrivé ?

			Une boule d’angoisse noua brusquement sa gorge.

			— L’idée paraît effrayante. Mais je t’assure que tu y arriveras sans problème.

			— Mais non ! Je n’y arriverai pas ! se révolta son amie.

			— Oh, on se calme ! Tu n’es pas obligée de le faire lors de cette cérémonie. Tu peux décider d’un autre moment, au cas où tu ne te sentirais pas prête.

			— Jamais !

			Romane sourit et vint s’asseoir près de son amie. Elle prit sa main.

			— Tu y arriveras. J’étais comme toi, au début. Révoltée à l’idée d’avoir à tout déballer. Et puis... je me suis lancée et sentie bien mieux ensuite.

			— Mais... c’est horriblement compliqué !

			— Comprends que tout ce que tu apprends ici t’y prépare.

			— Les cours ?

			— Oui. Les séances avec Léo, également. Tu les vois peut-être comme de simples discussions mais elles t’aident à revisiter ton histoire, à redéfinir ta personnalité et à te projeter dans l’avenir.

			Le vieil homme jouait en effet avec finesse et subtilité son rôle de psychologue. N’étant pas de ceux qui imposent une distance avec leurs patients, il agissait plutôt comme une sorte de confident, d’ami, de grand-oncle avec lequel chacun appréciait de passer du temps. Les rendez-vous dans son bureau ne ressemblaient en rien à des séances de thérapie et personne n’éprouvait le sentiment de jouer le rôle de patient. Il accueillait ses pensionnaires avec tendresse et engageait des conversations sur des sujets variés. Si bien que ses visiteurs en venaient naturellement à se confier, à émettre des suggestions, des avis sur eux ou les autres. Alors il guidait la parole et la réflexion par des silences, des sourires et, quand ceux-ci ne suffisaient plus, s’avançait à poser une question, osait une réflexion qui était immédiatement révélatrice d’une vérité ou agissait lentement, à retardement. Son objectif : que chaque entrevue permette aux élèves de poser des mots justes sur leurs perceptions et émotions. Il prenait chacun par la main, lui faisait faire le chemin inverse de la journée, de la semaine passée, en suggérant de les commenter. Ce qui amenait ses élèves à formuler précisément leurs pensées, à dévoiler les sentiments suscités par une rencontre, un cours, un événement. Et, grâce à ses mots, ils finissaient par se forger une grille de lecture qui les amenait à mieux se comprendre.

			— C’est vrai, j’arrive à lui parler. Mais c’est parce qu’il est... parce que c’est Léo, quoi ! Et aussi parce qu’il savait déjà tout sur moi avant que j’arrive. Mais les autres ?

			— Tu comprendras rapidement qu’ils sont comme tes frères et sœurs. Aucun ne te jugera, parce que chacun a connu l’horreur. Parce qu’ils sont dans... l’altérité, comme dit la prof de philo. Tu n’éprouveras aucune pudeur, retenue ou peur envers eux, comme ils n’en auront aucune envers toi si tu les interroges sur leur histoire.

			— Ah bon ? On peut leur demander...

			— Oui.

			Lana hésita un instant.

			— Euh...

			— Oui ? s’exclama Romane, un rien amusée.

			— Eh bien...

			— Tu veux savoir pour moi ?

			— Enfin... C’est vrai que je me suis posé la question. Et, comme tu...

			Romane sourit.

			— Ne sois pas gênée. Ça ne me dérange plus d’en parler. Parce que j’ai appris à me confier comme à vivre avec. Et parce que tu es mon amie, aussi.

			— Merci. Je suis touchée, balbutia sa camarade.

			Romane s’allongea près d’elle, prit sa main et fixa le plafond, comme si elle allait y projeter des images.

			— J’ai été violée par mon beau-père.

			La brutalité de cette courte phrase, autant que l’évocation du mot viol, provoqua un sentiment de malaise chez Lana. D’autant que sa coturne avait prononcé cette vérité lapidaire sans passion ni émotion, comme si elle était une journaliste relatant une information défraîchie.

			— Mes sœurs aussi.

			Un silence suivit, chargé de questions. Lana posa celle qui lui vint le plus clairement à l’esprit.

			— Mais... ta mère... ?

			— Ma mère est décédée, et ce connard a obtenu notre garde. Au début, tout se passait bien. Et puis... il s’en est pris à la plus grande, sans que nous nous en rendions compte. Puis à moi, avant de s’attaquer à la plus jeune.

			— Mon Dieu !

			— Laisse Dieu en dehors de tout ça. C’est le diable qu’il faut invoquer.

			Lana tentait de réaliser la portée de ces révélations. Romane conservait le silence, comme absente.

			— Tu as donc des sœurs ! murmura-t-elle. Que sont-elles devenues ?

			— La plus petite s’est foutue en l’air. Elle n’avait que douze ans. Il la violait depuis un an et je ne l’avais pas vu parce que je croyais qu’il s’en prenait seulement à moi. Elle ne m’avait rien dit. Nous étions toutes tellement honteuses qu’aucune d’entre nous ne s’était confiée à l’autre. Et je me suis sentie responsable de sa mort.

			— Je suis...

			— Désolée, je sais.

			— Et ton autre sœur ?

			— Quand Erina est morte, Ania, la grande, a téléphoné aux flics. Le connard est allé en prison. J’ai été placée dans une famille d’accueil.

			Lana ouvrit la bouche mais la referma aussitôt. Qu’aurait-elle pu dire ? Quels mots pouvaient accueillir une telle révélation ?

			— Je revois Ania, poursuit Romane. Je vais parfois lui rendre visite pendant les vacances. C’est elle qui a appelé l’Institut lorsqu’elle a su que j’étais pas heureuse dans la famille qui m’avait recueillie.

			Un brusque sentiment de culpabilité envahit Lana. Ce qu’avait vécu son amie dépassait sa propre horreur.

			— Ils m’ont humiliée, annonça-t-elle alors, d’une voix qui la surprit. Presque la même que celle avec laquelle Romane s’était confiée.

			Celle-ci lui serra la main.

			— Ils m’ont harcelée pendant des mois, au lycée. Et un jour, ils m’ont obligée à entrer dans une cave. Et là...

			Elle éclata en sanglots.

			— Chut, ne dis rien. Tu n’es pas encore prête.

			— Mais... ce que tu as connu était pire !

			Romane se redressa, lui caressa les cheveux.

			— Ah non ! On ne compare jamais les malheurs, c’est une règle ici ! Certains peuvent être détruits par des mots, des insultes. D’autres sauront résister aux pires sévices. Les dépasser, même. Chaque parcours est particulier, chaque vie unique, chaque douleur aussi.

			Lana reprit le contrôle de sa respiration. La force que dégageait Romane la rassurait. Un jour elle aussi serait solide et sûre d’elle. À elle de travailler pour y parvenir.
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			La voiture emprunta le chemin de terre qui menait à la bâtisse. Les deux membres du Service Enquêtes, Émilie et Luka, accompagnés de Luvna, avaient attendu l’heure propice. Le 4 × 4 se gara derrière un monticule de bois afin de ne pas être visible depuis les champs.

			— Elle doit être seule à cette heure, dit Luvna. Je reste ici, au cas où quelqu’un se pointerait.

			Les enquêteurs marchèrent discrètement vers la maison. Émilie jeta un coup d’œil à travers les fenêtres puis fit signe à son comparse. Voie libre.

			— Elle est dans la cuisine, murmura-t-elle.

			Ils tapèrent à la porte. Aucune réponse. Ils insistèrent. Celle-ci s’entrouvrit sur une femme au visage bouffi, inexpressif.

			— Madame Gilbert ?

			L’interpellée ne répondit rien. Elle observa les inconnus sans ciller. Émilie, avec ses cheveux roux, ses yeux verts et rieurs, paraissait rassurante. L’homme, lui, semblait bien moins avenant. De fait, ses yeux noirs la fixaient avec une dureté difficilement supportable.

			— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? demanda-t-elle d’une voix grave et morne.

			— Nous venons vous parler de Dylan.

			Un éclair de panique traversa les pupilles de la femme. Effrayée, elle chercha à refermer la porte, mais l’homme la bloqua du pied.

			— Si vous n’ouvrez pas, nous reviendrons dans deux heures lorsque votre mari sera là, annonça-t-il froidement.

			Denise Gilbert hésita puis, comprenant qu’elle ne ferait pas le poids, les laissa entrer. Ils la suivirent vers la cuisine où elle se dirigea sans prononcer un mot.

			Les deux enquêteurs observèrent l’intérieur. Modeste mais confortable, fonctionnel, sans décoration inutile, il était froid, sans âme. Pas de photos sur les meubles ou aux murs. Des gravures banales, un canapé fatigué, des CD, des DVD d’autrefois, quelques plantes qui auraient mérité de l’eau. La cuisine n’était pas récente mais très propre. Des miettes de pain montraient qu’elle venait de grignoter quelque chose à côté du journal gratuit de petites annonces du jour. Elle les invita à s’asseoir en désignant deux chaises d’un léger mouvement de tête, et fit de même.

			Âgée de quarante-deux ans, selon les informations qu’ils avaient obtenues, elle en paraissait quinze de plus. Ses traits s’étaient prématurément affaissés, des rides profondes barraient son front et ses joues, sa robe à rayures bleues, qu’un tablier à tout faire protégeait, avait connu des jours meilleurs.

			— C’est chez vous qu’il est ? demanda-t-elle d’une petite voix, les yeux posés sur la toile cirée à carreaux qui recouvrait la table en bois.

			— Oui, se contenta de répondre Émilie.

			— Comment va-t-il ?

			— Vous vous en souciez ? s’étonna Luka.

			La question ne sembla pas l’atteindre.

			— Il va bien, embraya Émilie d’une voix douce. Nous l’avons soigné et il a commencé l’école.

			Le jeu classique des enquêteurs se mettait en place. Un premier incarnait le dur, susceptible de s’emporter à tout moment, l’autre offrait un visage avenant, une écoute conciliante, censés faciliter les aveux ou confidences.

			Denise Gilbert esquissa un timide sourire en entendant la nouvelle.

			— Que voulez-vous ? s’enquit-elle.

			— Comprendre.

			Accablée, elle haussa les épaules.

			— D’après nos informations, votre mari s’en prenait exclusivement à Dylan, commença Émilie. Il y a forcément une raison à cet acharnement et nous voulons la connaître.

			Le visage de son interlocutrice resta fermé, comme indifférent, mais les membres du Service Enquêtes notèrent que le rythme de sa respiration s’était un peu accru et qu’elle avait posé ses mains l’une sur l’autre pour en maîtriser le tremblement. Émilie comprit que le moment de la toucher au cœur venait. 

			— Je sais que vous auriez aimé le protéger, mais que vous n’avez pas pu parce que votre mari vous battait également.

			Après quelques secondes d’un silence lourd, elle reprit :

			— Vous deviez souffrir quand il s’en prenait à votre fils. Et vous en vouloir de ne rien pouvoir faire.

			La mère de Dylan se mordit les lèvres. Ses yeux s’embuèrent. Pas un son ne sortit de sa bouche.

			— Vous avez toujours cru être une mauvaise maman, mais vous avez aujourd’hui la possibilité de faire quelque chose d’essentiel pour votre garçon. Il a une chance de s’en sortir et de se reconstruire. Pour cela, il a cependant besoin de savoir pourquoi son père le martyrisait. Et vous seule pouvez l’aider.





La femme n’émit aucune parole mais une larme glissa sur ses joues, puis d’autres dévalèrent et s’insinuèrent à la commissure de ses lèvres, tombèrent sur la toile cirée.

			— Je n’ai rien pu faire, déclara-t-elle enfin.

			Émilie s’avança, plus compatissante que jamais.

			— Nous ne sommes pas là pour vous juger, mais pour comprendre.

			— Oh si, je sais ce que vous pensez de moi ! Mais j’étais dépassée. J’ai essayé... Je lui faisais parfois parvenir de la nourriture avec l’aide du petit.

			— Nous le savons.

			— Et je pensais que mon mari se calmerait. Que Dylan tiendrait, aussi, lui qui paraissait si résistant, si fort. Il avait appris à encaisser. Comme moi.

			— Oui, mais il n’oubliera pas. Comme vous. Or vous seule, désormais, pouvez l’aider à s’en sortir, à devenir un homme. Il vous en sera reconnaissant... plus tard.

			Denise Gilbert se leva, ouvrit le robinet d’eau, s’en aspergea le visage.

			— C’est ma faute. Entièrement ma faute, déclara-t-elle en regardant à travers la vitre. Je suis une mauvaise femme, une mauvaise mère.

			— Racontez-nous, proposa Émilie.

			L’autre demeura debout, leur tournant le dos, abîmée dans ses drames, plongée dans ses souvenirs. Des coups, des cris, des menaces résonnaient dans sa tête. Et il était plus facile de confier son secret sans supporter les regards de ceux qu’elle voyait comme ses juges. Personne ne savait, pourtant elle leur révélerait tout. Parce qu’il s’agissait du seul geste de bonté, du seul secours qu’elle pouvait encore apporter à son fils.
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			Depuis leur rencontre accidentelle, lorsqu’elle sortait courir dans le parc peuplé de sapins, peupliers, bouleaux et chênes, au détour de chaque allée ou chemin, Lana ne pouvait s’empêcher de guetter l’apparition de Dimitri. Elle s’aventurait même parfois dans les bois en espérant le trouver près de l’étang. Et se maudissait d’entretenir un tel désir. Le revoir... soit, mais pourquoi ? Dans quel but ? N’avait-il pas agi avec elle comme il l’aurait fait avec n’importe quelle résidente de fraîche date ? Le moment qu’ils avaient passé ensemble, loin des autres, au creux de cet espace-temps langoureux et délicieux qui n’appartenait qu’à eux avait été très agréable, certes, mais porteur d’aucune promesse. Dimitri était doux et prévenant avec tout le monde. Et elle se faisait un film.

			Pourtant, lors de la soirée « Régressions », elle avait eu l’impression qu’il lui manifestait un intérêt particulier. Et lorsqu’ils se croisaient dans la journée, leurs regards, leurs mots lui semblaient chargés d’autre chose que d’une simple amitié. Rêvait-elle ? Ils se vannaient gentiment, se faisaient des grimaces... S’agissait-il seulement d’une pure complicité, ou devait-elle imaginer autre chose ? « Arrête tes conneries, se disait-elle ensuite, il se comporte de la même manière avec les autres filles. » Mais, parfois, elle le surprenait en train de l’épier et, parce que leurs yeux restaient soudés une ou deux secondes de plus qu’à l’accoutumée, elle sentait ses certitudes vaciller.

			Et puis, un sursaut d’orgueil la prenait. OK, elle se trompait. Son jugement était tronqué par le romantisme naïf des filles de son âge, ce panneau dans lequel elle pensait ne jamais plus tomber, ce travers ridicule dont elle se croyait définitivement débarrassée... Et, deux minutes après, le doute l’assaillait de nouveau.

			Si elle éprouvait du plaisir à imaginer qu’il lui portait une affection spécifique – était-ce condamnable de s’offrir de telles pensées ? –, elle se savait en revanche incapable de s’autoriser à vivre la moindre histoire d’amour. Du moins essayait-elle de s’en convaincre.

			Les études l’occupaient pleinement. Et elle se sentait de plus en plus heureuse parmi ces collégiens et lycéens passionnés. Les liens amicaux qu’elle avait commencé à tisser avec certains la réjouissaient, comme la relation privilégiée qu’elle entretenait avec Romane, autre source de satisfaction. Alors, à quoi bon encombrer son esprit de mièvreries ?

			 

			Quand elle se rendit au réfectoire pour le petit déjeuner, elle s’assit face à sa marraine, tout en s’arrangeant pour avoir une vue dégagée sur la salle. Et lorsqu’elle vit apparaître Dimitri, accompagné de Dylan et de Gérald, avec son air débonnaire et sûr de lui, ses cheveux mal coiffés, ses traits tirés et son éternel sourire aux lèvres, elle ne put s’empêcher d’afficher le même regard stupide que la plupart des filles sur lesquelles le pouvoir de séduction de l’ado opérait.

			— Ferme la bouche, te voir mastiquer du pain est assez répugnant, plaisanta Romane.

			Surprise en flagrant délit, Lana provoqua son amie en sortant sa langue chargée de nourriture mâchée.

			— T’es dégueu !

			Relevant les yeux, Lana vit Dimitri la regarder avec étonnement. Elle ravala précipitamment sa bouchée et s’essuya la bouche. Le garçon sourit.

			— Merde, quelle conne ! pesta-t-elle.

			— Quoi ?

			— Il m’a vu baver !

			— Et ?

			— Il se marre.

			— Lana... one point !

			Dimitri s’installa dans un angle de la salle, face à ses deux amis. De là, lui aussi pouvait la voir.

			— Bon, t’es accro, donc.

			— Quoi ? Bah non, pas du tout. Je l’aime bien, c’est tout.

			— Prends-moi pour une abrutie.

			— Mais non ! J’aime le voir, le rencontrer, échanger quelques mots avec lui. Il est intéressant, c’est tout.

			— Et tu aimes aussi sa manière de te regarder ?

			— Ah... tu as remarqué ?

			— Oui.

			— Hé-hé. OK, mais je ne suis pas amoureuse.

			— T’es comme quelqu’un qui dirait : « J’aime le chocolat, j’adore les bonbons, je fonds pour les caramels et je suis dingue de pâtisserie... mais je ne suis pas gourmande. »

			— Tu crois vraiment que je le kiffe ? s’enquit Lana, inquiète.

			— Oui. Depuis la rencontre dans le parc.

			— Mais il ne s’est rien passé de spécial ce matin-là. Enfin... pas vraiment. Et je ne sais rien de lui !

			— Normal.

			— Comment ça, normal ?

			— Il est du genre... mystérieux.

			— La fameuse part d’ombre ?

			— Peut-être.

			— Il est arrivé quand à l’Académie ? Et pourquoi ?

			— Personne n’est au courant.

			— Qu’est-ce que tu me joues là ? Je croyais que tout le monde savait tout sur tout le monde !

			— Sauf le concernant. Il ne répond jamais aux questions personnelles.

			— Mais enfin... il doit bien rester des personnes qui ont assisté à sa cérémonie de passage et l’ont entendu raconter !

			— Non. Il était là avant tout le monde. Il serait arrivé alors qu’il n’était encore qu’un enfant.

			L’information frappa Lana à l’estomac. L’Institut était censé recueillir uniquement des adolescents ou des préadolescents. Il y avait bien quatre ou cinq mômes de dix ou douze ans, mais on les présentait comme des exceptions motivées par l’urgence de leur situation. Que pouvait avoir vécu Dimitri si tôt pour être accueilli par l’Académie ?

			— Il n’a pas de famille ?

			— Officiellement non.

			— Pourquoi officiellement ?

			— Parce qu’il voit quelqu’un à l’extérieur. Il s’absente parfois le week-end et passe la nuit ailleurs. Pareil durant les vacances.

			— Ce qui signifierait qu’il a encore des liens familiaux. Ou alors... une amoureuse.

			En disant cela, sans l’avoir maîtrisé ou anticipé, elle sentit son cœur se serrer. La dernière hypothèse pouvait être plausible. Après tout, malgré ses succès de séducteur patenté, on ne lui connaissait aucune petite amie au sein de l’établissement.

			— Peut-être. Voilà des mystères qui ajoutent à son charme, n’est-ce pas ? plaisanta Romane.

			Lana sentit les yeux de Dimitri posés sur elle. Elle releva la tête. Il tira la langue afin d’exhiber le résultat de sa propre mastication. Évidemment, elle éclata de rire. Romane se tourna, comprit la nature de leur jeu puéril, haussa les épaules, désappointée.

			— Oui, c’est officiel : t’es accro ! marmonna-t-elle.
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			Anton poussa le dossier sur le bureau. Léo le saisit, défit la boucle qui le tenait fermé, l’ouvrit, en parcourut les conclusions.

			— Ton intuition s’est révélée juste, dit-il, sans relever la tête. Une fois encore.

			Son ami haussa les épaules. Il ne tirait aucune gloire de ce talent, terrifiant enseignement d’une triste expérience de la misère et de l’âme humaine.

			On lui avait, un jour, demandé si la fréquentation des malheurs du monde durant de si longues années l’avait amené à perdre toute sensibilité. Il avait instinctivement répondu non, puis avait réfléchi et compris que son rapport à la douleur des enfants et adolescents avait, en fait, évolué. Son empathie n’avait ni faibli ni augmenté, elle s’était en revanche chargée, alourdie de sentiments parasites : une colère sourde et une certaine forme de lassitude. La colère face à la créativité sans cesse renouvelée des hommes en matière de cruauté et la lassitude devant la vanité des espoirs qui l’animaient de voir naître un monde meilleur. L’urgence aussi : il était vieux, tirerait bientôt sa révérence et souhaitait trouver les moyens de pérenniser leur œuvre.

			— Tu penses nécessaire de tout lui révéler ?

			— Anton... soupira Léo.

			Son complice avait tendance à vouloir préserver les pensionnaires.

			— Oui, je sais. Je connais ta théorie sur le pouvoir libérateur de la vérité. Je voulais seulement savoir s’il était opportun de tout lui révéler maintenant. Ne pourrions-nous pas attendre encore un peu ? Il a l’air d’aller bien, de prendre goût à sa nouvelle vie. Il se crée de nouveaux repères...

			— C’est là le problème. Il édifie sa nouvelle identité sur des fondations fragiles. Mieux vaut profiter de la période de reconstruction qui suit l’entrée à l’Institut pour créer chez lui une disposition psychologique solide, sinon l’ensemble du travail risque d’être à reprendre.

			— D’accord. C’est toi qui décides, après tout.

			Léo se leva et se dirigea vers la machine à café. Il interrogea du regard son ami, mais celui-ci déclina l’offre d’un léger mouvement de main.

			— Et concernant l’officialisation de la présence de Dylan à l’Institut ? demanda Léo.

			— La mère a signé sans problème. Le père a accepté après que nous l’avons menacé de porter plainte pour maltraitance.

			— Qu’en est-il de ses frères et sœurs ?

			— Oh, bien sûr, ils n’ont pas le père idéal, mais au moins ne lève-t-il pas la main sur eux.

			— La femme ?

			— Battue. Mais elle ne veut pas engager la moindre procédure contre son mari. Elle a peur. Nous avons alerté une association. Ils vont suivre sa situation.

			Anton désigna l’autre dossier posé sur le bureau.

			— Et pour l’autre petit ? Va-t-on enfin boire ce troisième verre de vodka ?

			— Justement, il faut en parler. La situation a évolué et pris une nouvelle tournure. Terriblement inquiétante.
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			L’une des raisons pour lesquelles Dylan appréciait particulièrement Léo, c’était parce que, chaque fois qu’il l’avait croisé dans le parc, il l’avait vu contempler la faune et la flore avec la même tendresse qu’il témoignait aux pensionnaires. Un homme qui s’extasiait devant les miracles de la nature ne pouvait qu’être bon. Le père n’aurait jamais perdu son temps à scruter l’écorce d’un arbre, à caresser les pétales d’une fleur ou à suivre la course d’un écureuil, alors que le directeur de l’Académie savourait ces instants comme autant de bonheurs précieux.

			Or, Dylan avait appris à aimer la nature, adorait observer les variations de couleur des plantes et des arbres au gré de la journée, se réjouissait de voir les danses épileptiques des insectes, le ballet harmonieux des tourterelles dans le ciel, la créativité des nuages qui inventaient les formes et les volumes les plus extraordinaires... Ces spectacles étaient les seuls, autrefois, auxquels il avait accès.

			— Les marronniers vont donner leurs fruits en avance cette année, annonça le vieil homme.

			— Ouais... l’été s’est terminé trop tôt, répliqua le garçon.

			Léo l’invita à s’asseoir dans l’un des fauteuils du salon.

			— Comment vont tes mains ?

			— Bien, répondit Dylan en les exhibant. Je n’ai plus qu’un léger pansement.

			— Tu vas bientôt pouvoir écrire.

			— J’espère.

			— Je sais que tu as comblé une grande partie de ton retard.

			L’ado esquissa un sourire satisfait mais se figea en distinguant le voile de gravité tombé subrepticement sur le visage de son bienfaiteur.

			— Pourquoi vous m’avez convoqué ? interrogea-t-il.

			— Écoute, Dylan, ce que j’ai à te dire n’est pas facile. Je sais que tu te sens bien parmi nous, que tu t’y es fait des amis.

			À ce préambule le garçon sentit son pouls s’accélérer. Qu’allait-on lui annoncer ? L’attitude embarrassée du directeur ajouta à son malaise.

			— Je... Je vous écoute.

			— J’aurais aimé ne pas briser ton bonheur mais...

			Sa gorge se noua. C’était donc ça. On allait le virer, le renvoyer à la grange. Le père avait dû faire valoir ses droits. L’homme, coriace, n’avait pas encaissé l’humiliation lors de la descente des membres du Service Actions, Dylan lui faisait défaut pour les travaux à la ferme, alors il avait obtenu de le récupérer ! Mais lui n’y retournerait pas ! Il n’accepterait plus jamais de se soumettre à ce tyran. Il s’enfuirait. Et s’il le rattrapait, il le tuerait ! Oui, maintenant qu’il avait goûté au bonheur d’un autre monde, qu’il savait possible d’être heureux, d’apprendre, de rencontrer des gens extraordinaires, il ne reviendrait pas en arrière. Léo n’avait-il pas dit que ce qu’il avait subi n’était ni justifiable ni excusable ? Alors, il crèverait ce salaud. Mieux valait la prison que le retour en enfer ! Au moins, il s’y reposerait, pourrait lire, apprendre !





— Je ne retournerai pas là-bas ! s’exclama-t-il, en proie à une colère qu’il n’avait jamais éprouvée ni exprimée avec tant de virulence.

			C’était plus qu’un cri, presque une plainte.

			— Vous m’aviez dit que vous me garderiez ! s’emporta-t-il. Que je pourrais apprendre !

			— Je ne te mentais pas.

			— Alors... quoi ?

			— Rassure-toi : il est hors de question que tu retournes là-bas. Ta place est ici, parmi nous.

			Le jeune garçon se calma instantanément, surpris, perdu, et des larmes lui montèrent aux yeux. Mais il n’allait pas pleurer. Il avait appris à se retenir. Alors, que voulait Léo ? Pourquoi annoncer que son bonheur prendrait peut-être fin ?

			— Tu sais, Dylan, certaines vérités sont difficiles à accepter. Et pourtant, il faut les connaître pour avancer.

			— Léo... pouvez-vous arrêter de faire des phrases compliquées et me dire les choses clairement ? Ça commence à grave m’énerver !

			Le directeur sourit. Son plan avait fonctionné : faire croire au pire pour amener son pensionnaire à considérer le « moins pire » comme acceptable. Il savait que l’horreur absolue, pour Dylan, serait de quitter l’Académie. En lui laissant envisager un instant cette éventualité, jouant sur l’ambiguïté de ses propos, il souhaitait seulement l’amener à relativiser l’information qu’il allait, maintenant, devoir lui confier. Une approche machiavélique mais nécessaire pour atténuer l’impact de cette vérité.

			— Il s’agit de ton père, annonça Léo.

			— Il lui est arrivé quelque chose ? Si c’est le cas... je m’en fous.





— Non, il ne lui est rien arrivé. Mais, tu t’es interrogé sur les raisons qui l’avaient poussé à être si dur avec toi, n’est-ce pas ?

			— À chaque instant de ma vie d’avant, oui, mais plus maintenant.

			— Tu t’es toujours cru responsable de la situation. Tu m’as même parlé d’une grave faute commise, dont tu ne te souvenais pas.

			— Oui. Et vous m’avez répondu qu’aucune erreur ne justifiait ce qu’il m’avait fait.

			— Exact. Il est néanmoins important que tu comprennes pourquoi cet homme te torturait. Afin que tu ne culpabilises plus, que tu te construises sur des vérités et non sur des suppositions.

			— Je m’en fous maintenant, je vous dis. Je ne culpabilise plus. Vous m’en avez dissuadé. Et je suis bien dans ma nouvelle vie.

			— C’est le cas aujourd’hui, parce que tu jouis chaque instant du plaisir d’être parmi nous. Mais plus tard, quand tu auras à affronter des difficultés ou à endosser la responsabilité de devenir toi-même père, la question ressurgira à coup sûr. Et elle t’obsédera. Mieux vaut donc y répondre tôt.

			Dylan haussa les épaules pour exprimer ses doutes.

			— Bon, et alors ?

			— J’ai aujourd’hui la réponse à cette question.

			— Comment ça ? s’étonna Dylan.

			— Nous avons mené notre enquête.

			— Et vous avez appris pourquoi il me détestait ?

			Il avait posé la question mais n’était absolument pas convaincu de vouloir connaître la réponse.

			— Oui. Et c’est mon devoir de te l’annoncer.

			— Qui vous l’a... révélé ?

			— Ta maman.

			— Ma mère ? bredouilla-t-il, interloqué. Mais... pourquoi ?

			— Pour t’aider.

			L’information le déconcerta. Si sa mère savait pour quelle raison le père le haïssait, pourquoi n’avait-elle rien dit ni fait ? Parce qu’elle avait peur ? C’est vrai, il la battait. Et à quoi servait-il de l’aider maintenant ? Elle prenait son parti, se rangeait dans son camp ? Contre le père ? Impossible...

			— Et qu’a-t-elle dit ? bredouilla-t-il.

			— Que celui que tu appelles le père... n’est pas ton père.

			Les yeux de Dylan s’agitèrent comme s’ils tentaient de suivre une nuée de mouches virevoltantes. Il devint pâle.

			— Je... Je ne comprends pas.

			— Ta maman ne t’a pas conçu avec lui.

			Il essaya de visualiser ce que Léo dévoilait, y renonça aussitôt.

			— Tu sais qu’elle n’a jamais été heureuse avec lui, continua-t-il. Il la battait. Mais elle s’était résignée. Or, un été, il s’est blessé au bras en chutant et a dû embaucher un ouvrier agricole pour la moisson. Cet homme est venu vivre à la ferme. Il s’est montré doux, prévenant avec ta maman. Alors elle est tombée amoureuse. Elle avait besoin de son attention, de son affection. Ils ont eu une aventure. Neuf mois après, tu naissais.

			— Vous voulez dire que...

			— Ta mère t’a conçu avec cet homme.

			Dylan fronça les sourcils comme s’il tentait de mieux se concentrer pour appréhender ces faits. Cette révélation lui parvenait de manière désordonnée, en mots épars qu’il devait assembler comme autant de fragments d’un puzzle pour trouver un sens.

			— Et... le père l’a su ? murmura-t-il en un souffle.

			— Il s’en est douté. Il l’a harcelée pour qu’elle avoue mais elle a toujours nié. Sans doute avait-elle trop peur de lui. Reste qu’en grandissant tu t’es mis à ressembler à cet homme. Et, progressivement, ton visage a révélé l’infidélité de ta mère. À un moment, cette vérité lui est devenue insupportable et il s’en est pris à toi.

			— Mais... je n’y étais pour rien.

			— Peu lui importait. À travers toi, c’est elle qu’il voulait atteindre. En te battant, c’est à elle qu’il souhaitait faire mal. Les coups, elle s’était résignée. Voir son fils martyrisé était en revanche insupportable pour elle.

			Léo se tut. Il fallait laisser Dylan encaisser et assimiler ces informations. Comme il serait sans doute incapable de faire le tour de cette vérité d’emblée, il revisiterait son histoire durant les jours qui suivraient et, peu à peu, son drame prendrait des contours et couleurs différents.

			— Et... cet homme ? balbutia Dylan. Est-il revenu ? A-t-il su que j’existais ?

			— Lorsqu’il a quitté la ferme, il savait ta mère enceinte. Elle lui a dit que l’enfant était de lui, mais il est parti et n’est jamais réapparu.

			— Alors lui non plus n’est pas mon père.

			— Que veux-tu dire ?

			— Qu’il ne compte pas pour moi puisqu’il n’a jamais cherché à me voir.

			— Tu as raison. D’ordinaire, j’ai tendance à dire que le père est celui qui élève l’enfant, lui donne de l’amour, s’occupe de son apprentissage, mais aucun des deux n’a joué ce rôle dans ton cas.

			Les yeux du garçon continuaient à s’agiter, passant d’une image fugace à une question profonde, d’un fragment d’idée à un doute volatil.

			— Je n’ai donc commis aucune faute... finit-il par bredouiller.

			— Aucune.

			— C’est ma mère qui est responsable.

			— Ne la juge pas définitivement. Tu peux éprouver de la colère à son égard, mais elle s’atténuera avec le temps.

			Le garçon haussa les épaules.

			— Elle me défendait parfois, mais elle avait peur du père. Elle me faisait passer de la nourriture par Liam, mais je pense qu’elle ne m’aimait pas non plus.

			— Ta mère a subi de graves traumatismes avec son mari. J’ignore si elle a vraiment la capacité d’aimer ses enfants ni si elle avait les moyens de t’aider davantage. Elle a préféré s’enfermer dans son monde intérieur plutôt que de voir la terrible réalité.

			— Et cet homme qui m’a... qui est... enfin, vous savez qui il est ?

			— Il s’appelait Tony, était italien. De la région des Pouilles. C’est tout ce dont se souvient ta maman.

			Un père italien... Tony... Les Pouilles. L’adolescent essaya d’imaginer un visage, un pays, mais n’y parvint pas. Il se leva pour partir. Que Léo en ait fini ou non avec lui, il ne souhaitait pas en entendre plus. Son unique désir était d’être seul.

			— Dylan, je suis là pour en parler. Quand tu le voudras. N’hésite pas.

			Le garçon sortit sans le saluer. Une phrase tournait dans son esprit.

			« Je n’étais pas coupable. Il me battait pour punir la mère. »
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			Discrètement, elle s’était renseignée : Dimitri s’absentait tous les vendredis soir. Il profitait du moment où les pensionnaires se préparaient en vue du dîner pour s’éclipser. Il lui arrivait également de disparaître d’autres jours, mais plus rarement. Personne ne savait où il se rendait. Si certains ne s’en souciaient pas, ceux que ces escapades nocturnes intriguaient préféraient porter ce mystère au crédit de la nature énigmatique de leur camarade. Les résidents les plus âgés avaient le droit de sortir après en avoir fait la demande... mais peu avaient des attaches extérieures suffisamment fortes pour s’absenter régulièrement.

			Tapie dans les bois, attendant que Dimitri sorte du bâtiment principal pour le suivre, Lana se sentit stupide. Honteuse, même. Elle savait qu’il n’était pas dans l’esprit de l’Institut de fureter ainsi, mais elle avait vite étouffé ses scrupules en estimant que la curiosité relevait des qualités essentielles prônées par l’Institut, donc qu’elle en appliquait les enseignements. Certes, dans son for intérieur elle avait conscience du caractère fallacieux de son argument puisque la valeur défendue par l’approche pédagogique était celle qui conduisait à braver ses peurs pour se découvrir plus fort, plus ambitieux, et non celle qui incitait à espionner les autres élèves.

			La première fois qu’elle avait songé à suivre Dimitri, l’incongruité de l’idée l’avait fait sourire. Puis elle s’était amusée à imaginer ce qu’une telle filature lui révélerait. Enfin, en quelques jours, à force d’élaborer des scénarios et d’échafauder des hypothèses, la plaisanterie avait tourné à l’obsession. Et ce soir-là, à l’instant d’entrer dans la salle de restaurant, elle avait brusquement tourné talons et était sortie pour gagner le bois. Par intuition, par impulsion. Une fois cachée, elle avait tenté de dédramatiser en invoquant des justifications aussi puériles les unes que les autres.

			« C’est pour rire. »

			« Il n’y a aucun mal à être curieuse. »

			« Si à l’Institut tout se sait, tout se dit, alors pourquoi ne pas tenter de lever le mystère ? »

			« Elle lui révélerait l’avoir espionné. »

			Des considérations dont les réponses lui revenaient en écho, murmurées par la partie de sa raison encore en éveil. Et chacune lui faisait honte.

			« Rire ? Non, elle ne cherchait pas à s’amuser mais à satisfaire son désir d’en apprendre plus sur Dimitri. »

			« La curiosité intellectuelle était louable, pas celle qui consistait à en apprendre plus sur la vie d’une connaissance. »

			« Les pensionnaires se livraient sur la base d’une confiance mutuelle. Ce qu’elle osait allait à l’encontre de la loyauté qui les unissait. »

			« Elle ne le lui avouerait jamais ! Elle en aurait trop honte. »

			Elle finit donc par reconnaître qu’elle se comportait comme une gamine, une gamine amoureuse, et, soudain troublée, décida de sortir de sa cachette pour rejoindre le réfectoire. Mais, au moment où elle allait se relever, Frederik, le gardien, sortit fumer une cigarette. Pas d’autre solution que d’attendre qu’il rentre avant de rebrousser chemin. Pour, enfin, se montrer raisonnable et respectueuse de la vie privée de Dimitri.

			Mais, quand l’ombre de ce dernier se découpa sur le mur du château, le frisson ressenti lui fit immédiatement oublier sa résolution.

			Il descendit l’escalier, un sac de sport à l’épaule, et s’engagea dans le parc d’une démarche souple. Elle retint sa respiration quand il passa devant elle. Frederik, de son côté, rentra. Que faire ? Réintégrer le bâtiment ou... Elle céda à sa pulsion et s’engagea derrière Dimitri, à bonne distance, à la fois fébrile et inquiète.

			Que dire s’il la surprenait ? Comment justifier sa présence ? Elle refusa d’envisager une telle éventualité. Elle ne se ferait pas prendre.

			Parvenu à la grille de l’entrée, Dimitri l’ouvrit avec une petite télécommande qu’il rangea ensuite précautionneusement dans sa poche. Les autres pensionnaires disposaient-ils également d’un sésame de ce genre ? Elle en douta.

			Que faire ? Rentrer, susurrait sa raison ! Mais aurait-elle une autre occasion de découvrir le mystère de son camarade ?

			Elle jeta un coup d’œil aux caméras de surveillance qui balayaient l’entrée, caméras dont elle avait discrètement étudié le ballet dans le bureau du gardien, un jour où, de retour de son running, elle était venue discuter avec lui. Leur échapper quelques secondes était envisageable, à condition de zigzaguer entre les faisceaux. Elle attendit que Dimitri s’éloigne, piétinant sur place, hésitante. Et, au moment où il disparut dans le chemin longeant le château, elle jeta un rapide coup d’œil vers les objectifs, jaugea l’espace restant entre les deux battants et se précipita. Elle eut tout juste le temps de se glisser à l’extérieur avant qu’ils ne se referment.

			Dimitri avait emprunté le chemin sur la droite. Elle se lança à sa poursuite en veillant à ne pas faire de bruit mais ne l’aperçut pas. Sans doute avait-il déjà tourné à l’angle du château. Elle pressa l’allure. Parvenue à l’intersection, elle se pencha pour observer la voie. Personne. Où avait-il pu passer ? Impossible de disparaître ainsi ! En contrebas, la nature était dense et il n’y avait aucune raison de s’y aventurer ! Il n’avait pas non plus pu faire tout le chemin en si peu de temps, à moins d’avoir couru. Mais pourquoi se hâter ? L’avait-il repérée ? Avait-il voulu la semer ? Était-il caché derrière l’un des arbres, prêt à se moquer d’elle ?

			Elle enragea et lança un dernier regard alentour. La lune éclairait les arbres d’une lumière qui, maintenant, lui parut inquiétante. Puis, comme si quelqu’un avait augmenté le son ambiant, elle perçut les bruits variés et contrastés d’une faune sur le qui-vive, prête à se défendre... ou à agresser.

			Elle se résigna à rentrer mais, une fois devant le portail, réalisa ne pas avoir pensé à la phase « retour » de son aventure. Et se maudit d’avoir été autant imprévoyante que curieuse et irresponsable. N’était-elle pas censée apprendre à contrôler ses pulsions, à faire prévaloir sa raison, à anticiper les problèmes ? Comment entrer, maintenant, sans se faire repérer ?

			Elle longea l’enceinte, cherchant un endroit qui lui offrirait quelques aspérités pour grimper et passer par-dessus le mur. Elle tenta une escalade, dégringola et s’écorcha les avant-bras. Elle essaya ailleurs, en vain. Après plusieurs tentatives, fatiguée, dépitée, elle se laissa glisser au sol et éclata en sanglots. Stupide, elle était si stupide ! Si irrationnelle, et puérile aussi.

			D’un coup, l’environnement lui parut plus hostile encore. À quelques pas, la chaleur du château l’attendait, certains camarades avaient à coup sûr fini de dîner et se réunissaient par groupes pour jouer, discuter ou regarder un film, et elle s’était exclue.

			Romane se demanderait où elle était passée, la chercherait, s’inquiéterait.

			Il n’y avait plus qu’une solution : sonner afin que le gardien lui ouvre. Son escapade serait signalée à la direction, et elle devrait s’en expliquer. Elle se résolut à assumer : elle avait joué, perdu, et était prête à tout avouer, à boire sa honte jusqu’à la lie.

			Soudain, elle tressaillit. Quelque chose bougeait, approchait, mais l’obscurité était trop dense pour qu’elle puisse voir de quoi il retournait. Un animal ? Elle se releva, les sens en alerte, grimpa à un arbre avec une agilité dont elle ne se serait pas cru capable. Les pas approchaient. Elle guetta entre les branches et... vit Dimitri. Il s’arrêta devant le portail et l’actionna. Avait-il oublié quelque chose ? Peu importait, c’était sa chance ! Elle descendit de l’arbre et se tapit contre le mur. Elle attendit qu’il entre et, comme précédemment, se glissa entre les deux lourds battants juste avant qu’ils ne se referment. Dimitri se dirigeait calmement vers le château. Il allait sans doute bientôt ressortir. Elle entra dans le bois afin qu’il ne la découvre pas et attendit.

			Une minute plus tard, il réapparut et reprit le même chemin.

			Elle regagna sa chambre, heureuse de s’en être sortie à bon compte mais affolée à l’idée d’avoir pris tant de risques.
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			Dimitri était assis sur son lit. Face à lui, Dylan fixait ses mains, pensif.

			— C’est pas plus mal, non ? avança-t-il.

			— J’sais pas, marmonna son ami.

			— Tu devais te demander pourquoi il te traitait différemment. La question te torturait, non ?

			— Oui. Enfin... je pensais que j’avais fait une connerie.

			— Au moins, maintenant, tu es débarrassé de cette idée.

			— C’est vrai.

			Dylan venait de tout raconter. Après que Dimitri se fut montré patient, prévenant, l’eut questionné avec tact pour qu’il en vienne à se confier vraiment.

			— Je peux te poser une question ? interrogea son parrain.

			Dylan hocha la tête.

			— Pourquoi ne t’es-tu jamais enfui ?

			— Pour aller où ? Et... je pensais que le calvaire allait s’arrêter. Parfois, il mettait un certain temps avant de s’en reprendre à moi et de m’enfermer dans la grange. Il ne me parlait pas, m’engueulait, mais c’est tout. Alors je pensais que ça irait mieux, continuerait à s’arranger. Et puis, tout à coup, sans que j’aie rien fait, ou juste pour des bêtises de rien du tout, il se jetait sur moi.

			— Je vois... 

			— T’aurais fait quoi, toi ?

			— J’en sais rien. Je me le demandais, justement. Je n’ai pas eu de père.

			— Ben... je n’en ai pas eu non plus. Mais je crois que si j’avais su qu’il n’était pas mon père, je ne me serais pas laissé faire. J’aurais pas attendu son pardon, je me serais défendu. Je l’aurais frappé, j’aurais même été capable de le tuer.

			Cet aveu, bien qu’incertain, troubla Dimitri autant que Dylan.

			— Et cet homme, l’ouvrier agricole, demanda Dimitri, quel sentiment éprouves-tu envers lui ?

			— Aucun, je crois.

			— Tu n’es pas curieux de savoir qui il est ?

			— Non. Qu’a-t-il fait après tout ? En couchant avec ma mère, il ne souhaitait pas avoir d’enfant. Il n’est pas plus mon père que l’autre. Le père, c’est celui qui élève, qui prend soin de l’enfant, pas celui qui a juste... enfin, tu vois quoi.

			Dimitri s’étendit. Les réponses de Dylan faisaient écho à ses propres interrogations. Si depuis longtemps il s’était résigné au statut d’orphelin, la relation parents/enfants l’intéressait intellectuellement. Les résidents, pour la plupart, étaient le fruit de situations d’échec. Le cas de son nouvel ami venait d’une certaine manière enrichir sa réflexion sur le sujet.

			— Et toi, où t’étais, hier ? questionna Dylan.

			Embarrassé, Dimitri chercha à esquiver la question. La confession de son ami l’incitait à se livrer à son tour mais il savait préférable de ne rien révéler.

			— Ça te dérange si je ne te réponds pas ? Enfin... pas ce soir ?

			— Euh... non, pas vraiment.

			— T’en es sûr ?

			— Ben, ouais... je crois.

			— Peut-être que tu m’en veux de ne pas avoir été là alors que tu venais d’apprendre la vérité sur tes parents.

			— Non. Au contraire, hier j’avais envie d’être seul, de réfléchir.

			Dimitri tendit la main et la passa dans le dos de Dylan.

			— On apprend à se connaître. Un jour je te raconterai tout, moi aussi.
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			— La cellule d’information a perdu le contact, annonça Mickaël.

			— Depuis quand ? s’inquiéta Anton.

			— Juste après que le gamin a signalé être dépassé par les événements et vouloir faire machine arrière. Depuis, son téléphone est éteint.

			— Un ordinateur ?

			— Non, il communiquait avec son smartphone.

			Comme tous les jeunes. Anton avait suivi la révolution numérique avec le même désarroi que la plupart des personnes de sa génération. Il n’y avait pas cru, puis s’était montré méfiant, avant, enfin, de s’insurger contre la place prise par Internet et les mobiles dans la vie des jeunes. Lui aussi avait fustigé la technologie, l’avait accusée de tous les maux du monde moderne : acculturation, désocialisation, abrutissement... Puis il avait compris que résister revenait à perdre contact avec le monde. Or, l’efficacité de l’Institut dépendait de sa capacité à s’ancrer dans la réalité, à connaître le quotidien des « petits ». Il avait donc appris. Il refusait d’utiliser un smartphone ou un ordinateur mais n’ignorait rien de leurs fonctionnalités. Et il avait constitué une équipe de spécialistes au sein du Service Actions. Dont il appréciait l’efficacité, puisqu’un seul hacker parvenait à lui fournir plus d’informations que n’en remontait auparavant toute une équipe d’enquêteurs. Et plus rapidement encore.

			— Où est-il, selon toi ?

			— Il devait rejoindre un camp avant le grand départ. Où les recruteurs achèvent le lavage de cerveau des candidats et évaluent leurs compétences afin de décider de leur affectation.

			— Et nous n’avons pas la moindre idée de l’emplacement de cette base ?

			— Non. Ils en changent souvent.

			Anton n’aimait pas la tournure que prenait cette affaire. Il avait appris à connaître les codes des personnes, gangs ou organisations auxquels il avait arraché de jeunes victimes mais, dans ce cas précis, il savait ne pas posséder les clés nécessaires à la compréhension de tels ennemis.

			— Qu’en disent nos contacts à la brigade antiterroriste ?

			— Ils sont aussi démunis que nous.

			— De combien de temps disposons-nous ?

			— Le garçon aura dix-huit ans dans deux semaines. D’ici là, ils vont donc le tester. Ils ne courront pas le risque de le faire sortir muni de faux papiers alors que, dans un délai court, majeur, il aura le droit de quitter le pays.

			— Sa famille ?

			— Ses parents n’ont plus aucune nouvelle non plus. 

			— Que suggères-tu ?

			Le responsable du Service Actions s’attendait à cette question. L’un des principes fondamentaux de l’Académie était de ne jamais exposer un problème sans avoir envisagé une ou plusieurs options capables de le résoudre.

			— Le seul moyen est d’infiltrer le réseau.

			— Faire passer un membre de ton équipe pour un candidat au djihad ?

			— Non... l’un de nos pensionnaires, répondit Mickaël. Le recruteur, très suspicieux, va rapidement vouloir parler à notre élément par Skype histoire de vérifier qui il est réellement. Les membres de mon équipe sont trop âgés. Face à un gamin, il sera forcément plus confiant.

			Anton fronça les sourcils. Par principe et humanité, la mise en danger de ses protégés lui répugnait. Qu’ils s’engagent par la suite à servir l’Institut était une chose, mais les placer au cœur d’une action potentiellement dangereuse en période de reconstruction était à ses yeux inacceptable.

			— Il n’y aura aucun problème, renchérit Mickaël. Il s’agit de jouer un rôle derrière un écran jusqu’au moment où le recruteur proposera de rejoindre le camp.

			Anton hésita.

			— Et qui vois-tu dans ce rôle ? demanda-t-il néanmoins.

			Mickaël planta son regard dans celui du directeur. Tous deux savaient la réponse à cette question évidente.

			Le directeur se rembrunit.

			— Impossible, maugréa-t-il. Lana connaît ce garçon ! Et son histoire est encore bien trop récente. Impossible tant que nous ne lui aurons pas révélé la vérité.

			— C’est précisément parce qu’elle le connaît que sa participation me semble essentielle.

			Anton se renfrogna.

			— Qu’en dit Léo ?

			— Il est d’accord. Et pense que cela l’aiderait à se réconcilier avec une partie de son passé.

			Le vieil homme haussa les épaules : il acceptait sans apprécier cette solution.
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			Dylan savait toujours où la trouver. Quand Lia éprouvait le besoin de panser ses plaies ou de se ressourcer, elle s’isolait sur un banc reculé du parc ou dans une salle de cours vide. Il la cherchait, approchait sans faire de bruit, s’asseyait à ses côtés. Elle l’accueillait avec un sourire empli de tendresse et il sentait son cœur s’affoler. Leur relation était devenue particulière : ils appréciaient d’être ensemble mais se parlaient rarement. La jeune fille se contentait de lire à haute voix le livre qu’elle tenait ouvert entre ses mains – un poème, un roman, des pensées –, et son élève l’interrogeait sur un mot, la questionnait sur un vers qu’il n’avait pas compris. Comme elle ne le jugeait pas mais, au contraire, prenait plaisir à lui livrer les définitions et interprétations qu’il réclamait, il se laissait aller et n’avait plus honte d’exposer ses lacunes. Parfois elle lui conseillait seulement de se laisser bercer par le rythme des phrases. « Seule la musique des mots suffit à créer l’émotion », avait-elle un jour confié. Mais il jugeait que la magie émanait plus de la voix de Lia que des mots eux-mêmes ou de leur sens. De leur proximité physique également. Sans celle-ci, ces textes auraient perdu une part de leur aura.





Ce qu’il aimait chez Lia, c’était sa fragilité, son côté fantasque, une différence qui faisait écho à la sienne. Il appréciait également l’attention et la considération qu’elle lui portait. Elle acceptait ainsi qu’il s’immisce dans la relation intime qui unit un lecteur et un livre. Et c’est justement de ce lien particulier qu’elle souhaitait l’entretenir ce jour-là. Elle suspendit sa lecture de L’Attrape-cœurs.

			— Tu aimes les textes que je te lis ? lui demanda-t-elle soudain.

			La question le surprit. En doutait-elle ?

			— Oui, bien sûr ! s’empressa de répondre Dylan.

			— Enfin, ce que je veux dire c’est... est-ce les textes que tu aimes ou le fait que je te les lise ?

			Il rougit, chercha une réponse, passa nerveusement une main dans ses cheveux. Avait-elle percé ses pensées ?

			— Les deux, je pense.

			— C’est-à-dire ?

			Que pouvait-il répondre sans risquer d’écorner leur relation ? Lui mentir ? S’en tirer par une banalité ? Non, Lia méritait toute sa sincérité.

			— En fait... tu le sais, je ne comprends pas tous les mots, toutes les phrases. Ce qui me touche, c’est la manière dont tu les lis. Enfin, pas seulement. C’est aussi ces instants que nous passons ensemble. Ce que je veux dire, c’est que... ces mots ont été écrits par quelqu’un qui s’est sûrement donné du mal pour les choisir. Puis ils ont été abandonnés dans les pages d’un livre. Quand tu les prononces c’est comme s’ils reprenaient vie, comme si l’auteur était présent, là, près de nous. Et ils créent un lien fort entre nous. Tu comprends ? Il y a toi, moi, ces auteurs, et le tout mélangé donne des moments incroyables. Voilà, c’est ce que j’aime.

			Il s’était montré le plus honnête possible, s’était laissé porter par ses idées et craignait maintenant qu’elle le trouve... idiot. Il leva les yeux sur elle et découvrit un magnifique sourire sur son visage.

			— C’est ridicule ce que je dis ?

			— Non. C’est beau.

			— Te fous pas de moi, murmura-t-il, pour échapper à son embarras.

			— Je ne me fous pas de toi et tu le sais.

			— Oui... c’était juste pour dire.

			Elle devint grave, soucieuse.

			— Je compte pour toi ?

			Où voulait-elle en venir ? Dylan sentit un frisson caresser sa peau.

			— Forcément ! Quelle question !

			— Alors... j’aimerais que tu me fasses une promesse.

			Il aspira un peu d’air pour desserrer l’étau qui étreignait sa poitrine.

			— Oui, bien sûr.

			— En fait, il s’agit plutôt de trois faveurs, précisa-t-elle.

			— Ah ? Ben OK.

			Elle aurait pu lui demander n’importe quoi, il aurait acquiescé, tant il éprouvait de reconnaissance à son égard.

			— La première...

			Elle suspendit sa phrase, hésitante.

			— Oui ?

			— Ne tombe pas amoureux de moi.

			Une vague de chaleur le submergea. Elle avait énoncé cette sentence avec aplomb, comme s’il s’agissait d’un simple service à lui rendre.

			— Je... Je ne comprends pas.

			— Si, tu comprends tout à fait.

			Il manqua encore une fois d’air.

			— Tu sais, quand deux êtres se sentent proches, ont l’impression de vivre quelque chose de particulier, ils ont tendance à ranger leurs sentiments dans une case bien définie. Celle de l’amitié ou celle de l’amour, le plus communément. Or, selon moi, cataloguer est le meilleur moyen de tout gâcher. Pourquoi réduire une histoire, une rencontre, des émotions à un seul mot ? Il y a tellement de nuances pour exprimer les choses.

			— Je comprends... Mais je ne suis pas... enfin... Je suis bien avec toi, voilà, c’est tout.

			— Moi aussi j’aime quand tu es là. J’aime les moments que nous passons ensemble, nos regards, nos silences... même cette conversation, je l’aime ! J’aime te voir rougir, te frotter nerveusement les cheveux.

			Il laissa échapper un petit rire, tenta de paraître cool, n’y parvint pas.

			— Or c’est de l’amour tout ça, c’est sûr, affirma-t-elle.

			Il fut étonné d’entendre Lia prononcer de tels mots. Se contredisait-elle ? Son esprit vacillait.

			— Il y a plein de sortes d’amour, poursuivit l’adolescente. Le plus nul est celui qui conduit deux êtres à s’embrasser, se promettre fidélité, s’enivrer de leurs propres sentiments. Le nôtre est grand, beau, poétique. Il est unique et je souhaite qu’il le reste.

			Il n’était pas sûr d’avoir perçu tout ce qu’elle disait mais ne prit pas le risque de la questionner plus avant.

			— Et ta deuxième faveur ? interrogea-t-il pour faire diversion.

			— Ma deuxième faveur...

			Désirait-il seulement la connaître ? La première avait liquéfié son cerveau et il lui faudrait du temps pour en envisager pleinement toutes les conséquences. Si les suivantes étaient du même tonneau, il risquait de se noyer dans son trouble.

			Elle ouvrit sa besace et en sortit un carnet.

			— S’il m’arrivait quelque chose, j’aimerais que ce cahier te revienne.

			— S’il t’arrivait... ? Je ne comprends pas... Qu’est-ce qui pourrait t’arriver ?

			— Peu importe. Je veux juste que tu me promettes de récupérer ce cahier, de le garder, le jour où je mourrai.

			— Mais...

			— Tu promets ? insista-t-elle.

			— Oui, bien sûr. Mais...

			— Ce sont des textes que j’ai écrits. J’y tiens beaucoup. Et il y a également un poème... Et c’est là ma troisième faveur.

			Déboussolé, Dylan resta muet. Que craignait Lia ? Pourquoi parler de mort, alors qu’ils étaient si jeunes encore ? Était-ce dû à son tempérament facétieux, aux tourments qui la poussaient à sombrer dans des pensées morbides, à son goût pour la mélancolie et le spleen baudelairiens ?

			— Si je devais mourir, j’aimerais qu’à mon enterrement tu lises le poème situé à la dernière page du cahier.

			Cette fois-ci, il n’y tint plus.

			— Mais oh ! C’est quoi cette histoire de mort, d’enterrement ? Je trouve nul que tu parles de choses aussi tristes, que tu me foutes l’angoisse ! On est jeunes, on a encore plein d’années devant nous et beaucoup de choses à vivre.

			Elle sourit affectueusement.

			— Il s’agit juste d’une précaution. Ces idées me travaillent, alors je me confie à toi.

			— Oui, ben j’aime pas trop ce genre de confidences.

			— Tu promets ?

			— Je promets rien du tout ! s’indigna-t-il. Je refuse d’en parler.

			— Je t’en prie, Dylan, c’est important pour moi ! La mort n’est pas forcément triste. Elle appartient à l’existence. C’est d’ailleurs ce que dit le poème.

			Elle ouvrit le cahier et déclama les vers.

			 

			La mort n’est rien : je suis seulement passée, dans la pièce à côté.

			Je suis moi. Vous êtes vous.

			Ce que j’étais pour vous, je le suis toujours.

			Donnez-moi le nom que vous m’avez toujours donné,

			parlez-moi comme vous l’avez toujours fait.

			N’employez pas un ton différent,

			ne prenez pas un air solennel ou triste.

			Continuez à rire de ce qui nous faisait rire ensemble.

			Priez, souriez, pensez à moi, priez pour moi.

			Que mon nom soit prononcé à la maison comme il l’a toujours été, sans emphase d’aucune sorte, sans une trace d’ombre.

			La vie signifie tout ce qu’elle a toujours été. Le fil n’est pas coupé.

			Pourquoi serais-je hors de vos pensées, simplement parce que je suis hors de votre vue ?

			Je ne suis pas loin, juste de l’autre côté du chemin.

			Vous voyez, tout est bien.

			 

			— Il s’agit d’un poème de Charles Péguy d’après un texte de saint Augustin, précisa-t-elle. C’est beau, n’est-ce pas ?

			— Non, c’est pas beau ! hurla Dylan. Ça... Ça me soûle que tu parles de ça !

			Il se leva, excédé.

			— Allez, je me casse. J’ai un cours.

			Le garçon s’éloigna d’une démarche encore plus hésitante qu’à l’accoutumée. Lia serra le cahier contre elle et le suivit du regard avec une tendresse indicible.

			— Je sais que tu le liras, murmura-t-elle pour elle-même.
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			Lana avait écouté Léo attentivement en sentant monter, au fil de son récit, surprise, agacement, puis un début de colère. Mais rien n’avait transparu tout de suite. À en croire le directeur, la mission éventuelle paraissait simple. Ce qui l’était moins, c’était de l’accomplir tout en suivant les cours. Or la jeune femme n’avait pas vraiment envie de prendre du retard dans son programme.

			— Ce jeune homme a besoin de nous, conclut-il. Il s’est laissé entraîner dans cette aventure hasardeuse, par dépit. Nous devons infiltrer ce réseau, obtenir l’adresse du lieu où ils le détiennent et le sortir de là.

			— Je... Je ne comprends pas ce que vous attendez de moi, intervint-elle enfin. Pour être même tout à fait sincère, j’aurais apprécié ne pas me voir mêlée à ça. J’ai besoin de me reposer, d’apprendre, pas de plonger dans une autre histoire sordide.

			Elle trouvait étrange et même incongru qu’il la sollicite ainsi. Elle avait imaginé, après tous les drames subis, avoir le droit de retrouver un peu de sérénité, ne pas être enrôlée dans une mission qui ne la concernait en rien. Si appartenir à l’Institut signifiait, en vérité, être constamment perturbée par ce type d’implications, on lui avait menti, et l’enthousiasme qui l’avait animée ces dernières semaines serait à réviser. Un peu de paix, de répit, était-ce trop demander ?

			— Il n’est pas dans notre habitude d’impliquer les élèves dans nos actions, précisa Léo en regardant une Lana dont le regard dur et la veine gonflée au front traduisaient une opposition sourde qui l’inquiétait et lui faisait regretter l’option envisagée. Enfin, pas les nouveaux venus. Mais ici, hélas, nous n’avons pas d’autre choix. Et les risques sont maîtrisés.

			— Si vous le dites. Mais pourquoi moi ? Quelle compétence puis-je apporter ? N’importe quelle fille de l’Institut pourrait faire l’affaire. Et sûrement mieux.

			En prononçant ces mots, elle fut soudain embarrassée. Désarçonnée, même. La reconnaissance était l’une des valeurs essentielles de l’Académie, et là, en s’insurgeant contre Léo, elle donnait l’impression de ne pas y adhérer.

			— Je ne cherche pas à me défiler, précisa-t-elle aussitôt. Je veux juste comprendre pourquoi c’est moi que vous avez choisie.

			Léo s’assit derrière son bureau et posa sur elle ses yeux doux.

			— Parce que tu connais ce garçon, lâcha-t-il laconiquement.

			Lana haussa les sourcils.

			— Comment ça ? Je le connais ?

			— Oui, il s’agit d’une de tes connaissances.

			— Une de mes... C’est-à-dire ?

			— Un garçon que tu as fréquenté.

			— Qui ?

			— Sofian.

			Elle fouilla sa mémoire, en vain.

			— Je ne connais aucun Sofian !

			— En effet... Sofian est le prénom qu’il a pris après sa conversion à l’islam. Avant, il s’appelait... Kevin.

			L’information lui parvint comme une gifle. Kevin ! Le responsable de tous ses malheurs !

			— Kevin ? Mais... il est hors de question que j’aide ce... balbutia-t-elle, blême et en proie à une émotion impossible à contenir. Je vous ai parlé de lui... et...

			— Je sais ce que tu éprouves à son égard, l’interrompit-il, mais laisse-moi t’expliquer.

			— M’expliquer quoi ? s’emporta-t-elle, des sanglots dans la voix. Que vous voulez aider ce connard ? Mais qu’il aille se faire exploser où il veut, je m’en tape ! Et je ne comprends pas, là : vous savez ce qu’il m’a fait et c’est à moi que vous demandez de l’aide ? Ça fait partie de la thérapie ?

			— Calme-toi et écoute ce que j’ai à te dire. Il n’est pour rien dans ce que tu as vécu.

			— Comment ? s’insurgea Lana, brusquement levée de sa chaise. Il faisait partie de ceux qui m’ont harcelée au collège ! Et c’est lui qui m’a envoyé cette bande.

			— Je ne pense pas qu’il était l’un des gosses les plus véhéments et odieux à ton égard. Kevin était un suiveur. Il riait sans doute de leurs bêtises et lâchetés mais ne t’ennuyait pas. Et il n’a pas envoyé cette bande.

			— C’est lui qui vous l’a dit ? hurla-t-elle. Et vous le croyez ? Traitez-moi de menteuse tant que vous y êtes !

			Elle se rassit et fut submergée par les sanglots. Léo attendit quelques instants avant de poursuivre :

			— D’abord, sache que nous avons enquêté, Lana. Et il est temps que je te révèle certaines informations importantes. Nous prévoyions de te les dire plus tard mais, vu la situation, je n’ai pas d’autre choix que de parler.

			Lana releva son visage baigné de larmes et dévisagea le vieil homme.

			— Tu m’as un jour demandé qui nous avait contactés pour que nous te sortions du piège dans lequel les salauds te tenaient. Eh bien... c’était Kevin.
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			Lana s’était assagie, ne pleurait plus, mais des pensées contradictoires tournaient toujours dans son esprit. Toutefois, les révélations de Léo l’avaient délestée d’une part sombre et pesante de son histoire. 

			Kevin, elle l’avait admis, était un suiveur et ne l’avait jamais agressée verbalement au collège. La méchanceté des autres le faisait parfois sourire mais il restait en retrait et n’avait jamais participé activement à leurs jeux sadiques. Et, selon les propos de Léo, il n’était pour rien dans son agression. Mieux, à l’écouter, il ne fréquentait plus la bande des Platanes depuis plusieurs mois quand tout était arrivé. Juste après être sorti avec Lana, il s’était en revanche lié d’amitié avec un autre groupe de jeunes, un peu plus âgés et versés dans la pratique de l’islam. Un islam dont la radicalité découverte progressivement ne l’avait alors pas inquiété outre mesure au regard de leur apparente sagesse.

			Lui, dont la vie ne rimait à rien, que l’école avait rejeté et dont les parents s’étaient désintéressés, avait apprécié recevoir un peu de considération. Ils l’aidaient financièrement, s’adressaient à lui comme on parle à un être sensé et adulte, l’assuraient qu’il avait une place, un rôle, sur cette Terre. Naïf, trop désireux d’être considéré comme un homme à part entière, il n’avait pas compris que cette chaleur humaine était l’arme de leur prosélytisme. Et avait foncé tête baissée dans le piège.

			Comment et quand avait-il dessillé ses yeux ? Lorsque, après avoir découvert qu’il fréquentait Lana, ses « amis » l’avaient sermonné, quelque chose s’était brisé en lui. Les entendre lui intimer de rompre cette relation parce qu’elle était contraire aux préceptes enseignés, de s’éloigner de toute tentation du mal, de résister aux attraits d’une société pervertie par le sexe, l’alcool, la drogue, corrompue aussi par des élites sans âme ni foi, exclusivement motivées par le pouvoir et l’argent, l’avait ébranlé. Entre quelles mains s’était-il fourvoyé ? Mais, lorsqu’ils lui avaient demandé de supprimer ses contacts téléphoniques, de ne plus répondre à Lana, malgré ses doutes, suiveur encore et sous la coupe de ses mentors, il avait lâchement obtempéré.

			Quant aux membres de la bande des Platanes, en apprenant qu’il était sorti avec Lana, ils l’avaient questionné sur leur relation et lui n’avait pas répondu, malgré leur insistance. Cette fois, il avait tenu. Eux s’étaient alors monté la tête pour « la coincer ». Et, comprenant que Kevin l’épargnait, ils ne l’avaient pas tenu informé. De retour de leur expédition, ils s’étaient vantés de ce qu’ils avaient osé commettre et fait croire que Lana s’était amusée, qu’elle avait « kiffé ». Bêtement, il les avait crus.

			Heureusement, Malek, un ami, était venu le prévenir de l’imminence d’une nouvelle agression sur son ex-petite amie, l’avertir que la bande allait la choper à la sortie du lycée. Kevin avait prétendu s’en foutre, puisqu’elle était consentante. Malek avait alors révélé qu’il n’en était rien, qu’on lui avait rapporté qu’elle s’était débattue, avait pleuré, supplié d’arrêter.

			Glacé, Kevin s’était senti responsable de cette horreur, coupable d’avoir été aussi naïf. Ne pouvant joindre Lana et ne disposant pas de suffisamment de temps pour se rendre au lycée la prévenir, il avait appelé la police. D’où la venue d’une patrouille aux abords de l’établissement.

			D’une certaine manière, il l’avait sauvée.

			Provisoirement.

			Convaincu qu’ils recommenceraient le lendemain ou les jours suivants, il avait cherché sur Internet le nom d’une association capable de venir en aide à Lana sans éveiller les soupçons de ses ex-amis. Sur un forum de discussion, une personne mentionnait l’Institut. Il avait trouvé le numéro et appelé. 

			Il avait à nouveau téléphoné quelque temps après pour confier son désarroi : ses nouveaux amis souhaitaient l’envoyer se battre et il n’était pas sûr de vouloir partir.

			Le Service Actions lui avait rendu visite mais Kevin n’était plus chez lui et ne répondait plus au téléphone. Puis il avait appelé pour confier qu’il devait partir vers un camp de recrutement il ne savait où. Cette fois, apeuré, il avait demandé de l’aide. Depuis, on ignorait ce qu’il était devenu. Portable coupé, aucun mail ou message.

			 

			Elle avait mis du temps à accepter une telle version de l’histoire, tant celle-ci ne cadrait pas avec celle sur laquelle elle avait construit son cauchemar. Puis elle s’était dite prête à aider le Service Actions à arracher Kevin des griffes de ces fous.

			Elle le devait à son ex-petit ami. À l’Académie, surtout. Mais la peur, de nouveau, venait la hanter.
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			Dans le Hackerspace, grande salle meublée de vastes tables et débordant de matériel informatique, des câbles irradiaient de chaque unité pour tisser une toile impressionnante à laquelle il fallait prendre garde pour ne pas chuter. La pièce jouxtait le Newbespace, lieu où se déroulaient les cours dispensés aux pensionnaires. L’endroit était protégé par un système de sécurité combinant les biométries digitale et rétinienne, et une caméra. Léo plaça son doigt sur la surface de lecture tout en positionnant son œil face à un scanner.

			— Ils en font trop, ironisa-t-il, mais on ne peut pas les priver du plaisir d’utiliser ce genre de gadgets.

			Ils furent accueillis par un homme au physique et à l’allure étonnants. Haut de près de deux mètres, arborant de longs cheveux noirs ramassés en une queue-de-cheval qui tombait jusqu’au milieu de son dos, doté d’un nez large et busqué qui occupait une place plutôt importante sur un visage trop fin, le géant esquissa un sourire bienveillant en les accueillant.

			— Lana... Pietro, lança Léo en guise de présentation.

			Tous deux se saluèrent.

			— Pietro est responsable de notre cellule technologique. Il gère l’équipe d’informaticiens pour le compte du Service Actions. Et définit le programme pédagogique lié aux nouvelles technologies.

			Lana avait entendu parler de l’équipe de petits génies. Leurs exploits autant que leurs personnalités mystérieuses forçaient la curiosité et l’admiration des pensionnaires. Quant à Pietro, on rapportait de nombreuses histoires plus extraordinaires les unes que les autres à son propos. On le prétendait capable de pénétrer tous les systèmes informatiques des administrations afin d’obtenir les dossiers de ceux sur qui le Service Actions enquêtait.

			— Tu lui présentes ton équipe ? conseilla Léo.

			Le géant tendit la main pour désigner les personnes qui, derrière des écrans, étaient si absorbées qu’elles n’avaient pas remarqué leur arrivée.

			— Bjorg, Sandy, Amandine, Marco et Denis, énonça-t-il.

			Les experts levèrent les yeux un court instant et, découvrant Léo, s’animèrent. Ils se levèrent pour venir les saluer.

			— Ils savent s’introduire dans un système, prendre la main sur un ordinateur à distance, localiser un téléphone mobile voire le pirater pour lire ses messages, écouter les conversations... toutes choses illégales et pourtant nécessaires dans notre... domaine d’activité. Mais nous ne sommes pas des hackers au sens propre du mot. Nous sommes plutôt ce que l’on appelle des « white hats », ce qui veut dire que nous respectons une éthique et n’agissons qu’au nom du bien. Notre objectif n’est assurément pas d’infecter ou de détruire des données, mais de recueillir les informations dont le Service Actions, ou d’autres membres de l’Institut, ont besoin pour travailler.

			Pietro s’exprimait d’une voix chaude, rassurante. Et évoquait son métier avec le détachement d’un professionnel dont l’expérience n’avait pas éteint la passion mais, a contrario, l’entretenait.

			— Nous centralisons également toutes les données liées à la sécurité de notre établissement, déclara-t-il en désignant des postes.

			Ils s’approchèrent d’un vaste mur d’écrans de contrôle.

			— Nous avons doublé le système de sécurité du château, trop conventionnel à notre sens, donc aisément contournable, par un autre, plus performant et invisible.

			Disant cela, il pointa du doigt les moniteurs sur lesquels on découvrait les murs d’enceinte de l’Académie. Lana sentit son cœur s’emballer en reconnaissant celui qu’elle avait tenté d’escalader lors de sa « filature » de Dimitri. Puis elle comprit que tous les abords de l’Institut étaient sous surveillance vidéo. Elle essaya de ne rien laisser paraître de son trouble, mais le silence qui suivit la mit mal à l’aise. Elle jeta un rapide coup d’œil vers Léo et Pietro et crut déceler sur leurs lèvres un imperceptible sourire. Avaient-ils observé sa pitoyable escapade ? Si oui, pourquoi n’avaient-ils rien dit ? Attendaient-ils qu’elle l’évoque elle-même ? Ses joues s’empourprèrent.

			— Sur ces autres écrans, poursuivit Pietro, tu peux voir certains lieux que nous surveillons actuellement. Grâce au piratage des caméras de ville et de certains commerces.

			Un signal sonore retentit. Sur l’écran principal, ils découvrirent Mickaël, devant la porte, passant les contrôles d’accès. La diversion permit à Lana de se décontracter.

			— Salut ! lança sobrement le responsable du Service Actions.

			Les membres de l’équipe levèrent les yeux et parurent enchantés de le voir. L’homme jouissait visiblement d’une aura auprès des geeks confinés à leurs postes de travail.

			— Alors, Lana ? Épatée par la science de nos petits génies ?

			— Grave !

			Mickaël désigna une table à l’écart. Où ils prirent place.

			— Voici ce que nous attendons de toi. Dans un coin de la salle, nous avons préparé un décor de chambre. Et également créé pour toi un profil Facebook.

			Il saisit une télécommande et alluma un poste sur lequel apparut une page du réseau social avec sa photo, un prénom et un nom inventés.

			— Tu es Sandra Chandlard, une jeune révoltée qui dénonce à coups de textes – un peu niais, et bardés de fautes – les injustices du monde. Tu t’es convertie à l’islam et tu soutiens toutes les causes liées aux mouvances intégristes.

			Mickaël fit défiler les publications.

			— Mais... comment avez-vous antidaté la création du compte ? Certains posts remontent à deux ans.

			— C’est le genre de questions que l’on ne pose plus à notre équipe, plaisanta Mickaël.

			— L’affaire est simple, expliqua Pietro. Nous avons créé plus de deux cents profils correspondant à des personnes fictives, aux personnalités, âges, combats différents. Nous les mettons en sommeil quand nous ne les utilisons pas puis les réactivons à intervalles irréguliers afin de poster du contenu et les entretenir. Ce profil n’a pas été créé spécifiquement pour toi. Comme d’autres, il sert à suivre les mouvements djihadistes depuis que le phénomène touche les jeunes. Nous avons seulement ajouté ta photo.

			— Je continue, intervint Mickaël. À partir de ce profil, tu vas te rendre sur certains sites djihadistes et « liker » les publications, poster des messages de sympathie, poser des questions. Nous avons déjà commencé afin de gagner du temps. Tu iras sur celui du recruteur ciblé et agiras de même afin d’attirer son attention. Logiquement, il devrait réagir rapidement. Et voudra discuter avec toi via la messagerie privée.

			Il saisit un document.

			— Ici, tu as tout ce que tu dois apprendre sur ton rôle : les raisons et la date de ta conversion, les personnes qui t’ont accompagnée durant cette démarche, les préceptes fondamentaux de la religion, les termes (en langue arabe) que tu dois connaître. Il y a également les arguments expliquant ta révolte contre l’Occident.

			Lana saisit les notes, les feuilleta. Quatre pages présentaient son personnage, les autres un argumentaire sous forme de questions-réponses.

			— Les réponses sont vraiment... nulles. Naïves, quoi.

			— Inspirés des commentaires postés sur de vrais profils par les vendeurs de haine et autres tenants de la théorie du complot.

			— La théorie du complot ?

			— Il s’agit d’affirmer que les faits présentés par les médias sont tronqués, voire faux. Selon eux, les exactions sont commises par les leaders des pays occidentaux, les hommes de pouvoir, les juifs... Bref, tous ceux qu’ils détestent. Leurs cibles : les révoltés, les laissés-pour-compte et les simples d’esprit. Leur stratégie consiste à leur faire croire qu’en adhérant à leurs théories ils ont accès à une vérité cachée et se montrent plus intelligents que le reste du monde, plus lucides aussi.

			— Et ça marche ?

			— Forcément. Tant qu’à appartenir à une minorité, autant entrer dans une minorité d’initiés, d’êtres supérieurs capables de décrypter la société différemment.

			— Donc je jouerai l’idiote dans le but d’être repérée par ce recruteur.

			— Oui. Et si ça marche, si nous avons bien « calibré » ton profil, il t’approchera, discutera avec toi en essayant de t’évaluer et, ensuite, te proposera une conversation sur Skype afin de vérifier que tu es bien celle que tu prétends être, continua Mickaël.

			— Quel est l’objectif ?

			— Qu’il tente de te recruter et te propose de rejoindre le camp où ses complices entraînent et préparent les candidats au départ. C’est là que doit se trouver Kevin. Du moins, nous l’espérons. Il faut impérativement obtenir l’adresse avant la fin de la semaine.

			— À la limite, vous pourriez répondre à ma place, avança Lana. Vous connaissez le scénario et le rôle mieux que moi. Je pourrais juste me montrer sur Skype au bon moment.

			— Non, tu dois être présente à chaque échange, pour retenir chaque détail de la discussion et avoir tout en tête quand il discutera par webcam interposée.

			La réussite de cette mission périlleuse reposait donc, en grande partie, sur ses épaules. Être investie d’une telle responsabilité l’effarait et... la réjouissait. Certes, on lui témoignait une formidable confiance, mais l’enjeu la dépassait. L’idée qu’elle puisse foirer et empêcher la libération de Kevin constituait une source d’anxiété.
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			L’opération chirurgicale s’était bien déroulée. Mais Dylan regardait son nouveau bandage avec dépit : il allait devoir patienter encore quelque temps avant de se servir de ses deux mains.

			— Regarde le bon côté des choses, ta main droite est soignée et tu pourras l’utiliser.

			— Je suis gaucher.

			— Ah... Eh bien ça te donnera l’occasion d’apprendre à écrire avec l’autre. Il est bon de faire travailler les deux hémisphères du cerveau. J’ai entendu que le génie de Léonard de Vinci tenait en partie au fait qu’il écrivait chaque matin avec les deux mains afin de stimuler ses neurones.

			— C’est qui Léonard... Machin ?

			Dimitri esquissa un sourire et vint s’asseoir sur le lit médicalisé de son filleul. Il avait accompagné Dylan à l’hôpital, attendu qu’il sorte de salle d’opération et lui tenait maintenant compagnie.

			— Laisse tomber. En plus, c’est sans doute des conneries.

			— Le médecin a annoncé que je rentrerais ce soir.

			— Je sais. Je te ramènerai.

			Le visage du convalescent s’illumina soudain. Dimitri, surpris, se retourna pour connaître la raison de ce brusque enthousiasme. Lia les observait depuis l’entrée de la chambre et, comme s’ils étaient seuls au monde, ils restèrent un instant à s’observer.

			— Bon, je vous laisse, annonça Dimitri.

			Il salua Lia en la frôlant pour sortir de la pièce.

			Elle s’avança et prit délicatement la main bandée de Dylan.

			— T’as mal ?

			— Non.

			— Parce que t’es un dur ? ironisa-t-elle.

			— Parce que je suis shooté plutôt, dit-il en haussant les épaules. C’est cool d’être venue.

			— Ouais, c’est cool, répondit-elle en imitant son mouvement d’épaules.

			Une infirmière fit irruption.

			— Alors, comment vous sentez-vous ?

			— Ça va.

			— Oh, Lia ! s’exclama la femme en blanc en découvrant la jeune fille.

			— Salut... Jeanne, se troubla l’adolescente.

			— Vous avez fini vos examens ?

			Le visage de Lia se durcit.

			— Excusez-moi, mais j’étais en train de discuter avec mon ami.

			— Oh. Je vais vous laisser alors. Je repasserai.

			Dylan se redressa.

			— De quels examens elle parlait ?

			— Rien. Des... trucs de fille.

			— Tu la connais bien, apparemment.

			— Non, pas vraiment.

			— Ah ? Mais...

			— Bon, je t’ai apporté un bouquin.

			Il renonça à la questionner plus avant et tenta de déchiffrer le titre.

			— « Nos... étoiles... contraires ».

			— Oui. Pas vraiment mon style de roman. Enfin, c’est ce que je pensais et puis... je l’ai entamé et j’ai adoré.

			— Comme quoi... il faut pas avoir d’a priori, comme dit Dantin.

			— Oui, mais lui conseille ça à propos des personnes que l’on ne connaît pas.

			— Un roman, c’est un peu comme une personne, non ? On voit la couverture, le titre et on se fait une idée. Mais ce n’est qu’en passant de longues heures avec lui qu’on parvient à avoir une vision précise de ce qu’il est et cherche à nous dire.

			Lia caressa son visage du bout des doigts.

			— Tu es un poète qui s’ignore, Dylan.

			— Tu crois ?

			— Oui, tu as la sensibilité des grands poètes.

			Lorsque Dimitri revint, il s’immobilisa à son tour devant la porte. Leur complicité le touchait, mais il ne put s’empêcher de frissonner à l’idée de ce que cet amour naissant deviendrait.
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			— Salam alik.

			 

			La réception d’un premier message privé électrisa l’équipe de hackers. Ils se tournèrent vers la zone de la pièce où Lana avait passé des heures à poster des commentaires et liker des publications qui ne cessaient de l’étonner, de la révolter, même. L’écran de son ordinateur était relayé à un autre, géant celui-là et visible par tous.

			Mickaël s’approcha d’elle.

			— À toi de jouer, murmura-t-il. C’est Abou Saleb, notre cible.

			 

			— Qui t’es ?

			— Un frère qui combat pour le triomphe d’Allah et de Son prophète. Et toi ?

			— Sandra, comme tu peux le lire.

			— Sandra ? C’est pas musulman.

			— C’est pas ma faute si mes parents m’ont appelée comme ça ! Mais je suis convertie.

			— Si tu as épousé notre foi... respect. T’as pas pris un nouveau prénom ?

			— Si, Aïcha.

			— Comme la femme préférée du Prophète. Bon choix. Alors pourquoi tu mets encore ce prénom de mécréante ?

			— Parce que mes parents ne le savent pas. S’ils l’apprenaient, ils m’enfermeraient. C’est des bourges cathos, coincés et racistes. Et je suis encore mineure.

			— Je vois... Et comment t’en es arrivée à t’engager sur la voie de la vérité ?

			— Bah... plein de choses, quoi.

			— Explique.

			— D’abord, j’ai jamais aimé leur façon de voir le monde. Pour eux, y a les catholiques d’un côté et le reste de l’autre. Qui est composé d’ignorants, de sauvages... tu vois le genre.

			 

			— C’est bien, Lana. Continue ainsi, murmura Mickaël.

			 

			— Et qui t’a mis sur le chemin du Prophète ?

			— Des filles du collège, d’abord. Elles m’ont présenté un ami érudit qui après m’a tout appris.

			— Comment s’appelle cet ami ?

			 

			— Montre-toi suspicieuse, conseilla Mickaël. Réponds qu’il pose trop de questions.

			 

			— Pourquoi tu me poses toutes ces questions ?

			— Pour savoir. On doit avoir pas mal de choses en commun, toi et moi.

			— Qui me dit que t’es pas un flic ou un membre d’une association qui se moque de l’islam ? Ton profil est récent !

			— Bien joué. Tes craintes sont justifiées. Y a pas mal de taupes sur Facebook. Et c’est pour ça que je change souvent de profil. Mais ils peuvent rien contre moi. Je ne suis pas en France.

			— T’es où ?

			— En Syrie.

			— En Syrie ? Trop bien ! Tu combats ?

			— Oui, d’une certaine manière. C’est ici que tout se joue, tu le sais. Nous avons commencé notre révolution. Ils nous ont
empêchés d’établir un califat mais nous gagnerons sur d’autres terrains.

			— Inchallah. Mais... Un espion aurait pu répondre ça aussi.

			— Lol. T’es une coriace. Je vais te donner un moyen de vérifier mon identité. Tu connais le site « L’aube du Prophète » ?

			 

			— Merde, il a changé de procédure, lança Mickaël. Vérifiez si ce site existe, lança-t-il aux hackers. Temporise un peu, Lana.

			Elle n’eut pas à attendre longtemps car, dix secondes plus tard, l’un des membres de l’équipe apportait la réponse.

			— C’est bon ! Site djihadiste émettant à partir de la Syrie. En langue arabe et anglaise.

			— OK, envoyez des pages sur notre écran ! Continue Lana.

			 

			— Non, je ne connais pas.

			— C’est un site important auquel je collabore. Tu vas le trouver et envoyer un mail en utilisant le formulaire de contact. Mets ce que tu veux. Je te dirai ensuite ce que tu as écrit pour te prouver que je suis bien un soldat du Prophète.

			 

			Elle accepta la manœuvre.

			 

			— Notre adresse IP est brouillée ? demanda Mickaël.

			— Ta question est limite insultante, rétorqua Pietro sans que l’on puisse savoir s’il était vexé ou plaisantait. On lui a attribué une adresse IP localisée dans la même zone géographique que Kevin.

			— Pourquoi ? questionna Lana.

			— Ils vont vérifier cette adresse, la rapprocher de celle de Kevin, et nous espérons qu’ils lui demandent s’il te connaît. En te voyant, il comprendra que nous sommes sur le coup. Et ça le rassurera. Alors peut-être pourra-t-il nous faire passer une info sur le lieu où se trouve ce centre. Ou, au moins, s’arranger pour retarder son départ.

			— C’est risqué, non ? La coïncidence peut les alerter.

			— Nous espérons qu’ils ne seront pas si surpris. Il y a des filières de recrutement plus prolixes que d’autres. Celle qui a piégé Kevin était composée de quatre personnes.

			— Et le nom que je dois lui transmettre, c’est celui d’un de ces vendeurs de rêve ?

			— Oui. Mais, comme tu l’as lu dans le dossier, il a été arrêté. Et ne peut pas communiquer avec l’extérieur. Donc aucun risque.

			— Allez, il attend le message, rappela Pietro.

			 

			Lana composa le mot convenu sur le site indiqué.

			 

			« Si tu es celui que tu dis être... indique-moi comment je peux aider la cause. »

			 

			— Nous n’avons plus qu’à patienter, annonça Mickaël.

			Lana se détendit. Si son intervention n’avait pas réclamé d’efforts physiques, elle avait exigé une pleine concentration et créé en elle une vive tension.

			Mickaël s’absenta un instant et revint, un plateau de boissons et biscuits entre les mains.

			— Désaltère-toi, mange un peu, conseilla-t-il.

			Elle saisit une bouteille d’eau, en avala de longues goulées.

			— As-tu des remarques à me faire sur ma... prestation ? demanda-t-elle à Mickaël.

			— Non, tu es parfaite. Enfin, si... il faut que tu sois moins perspicace, moins vive, plus naïve. Il doit te croire facile à manipuler. Les personnes comme lui n’apprécient pas les jeunes trop intelligents auxquels il est difficile de faire avaler les conneries qu’ils servent.

			— Un nouveau message ! annonça l’un des geeks. 

			 

			Lana reprit place devant l’écran et ouvrit sa messagerie.

			 

			— Tu as écrit « Si tu es celui que tu dis être... indique-moi comment je peux aider la cause. »

			— Exact.

			— Bon, tu me fais confiance, maintenant ?

			— Ouais.

			— Alors comme ça, tu veux participer à notre combat ?

			— Ben oui.

			— Et comment ?

			— J’sais pas justement. C’est ce que je te demande. Je peux envoyer du fric, par exemple.

			— Du fric ?

			— Oui, je peux vider mon compte d’épargne et envoyer l’argent à ceux que tu m’indiqueras.

			— Lol, c’est bien, ma sœur, tu es généreuse. Mais nous n’avons pas besoin d’argent.

			— Alors quoi ?

			— Il faut que tu nous aides de manière pratique.

			— OK, mais comment ?

			— On verra plus tard. Mais dis-moi, comment s’appelle le frère qui t’a conduit vers la vérité.

			— C’est un converti. Hugo Édouard. Enfin, pour nous c’était Salim.

			 

			Quelques secondes passèrent.

			 

			— Et tu sais où il est ?

			— Oui. En prison.

			— C’est vrai. Ces salopards l’ont serré. Bon, je dois te laisser. On se reparle bientôt.

			 

			— Merde ! clama Mickaël.

			— Tu ne pensais quand même pas qu’il allait tout nous dire lors du premier contact ! fit remarquer Pietro.

			— On peut rêver, plaisanta Mickaël, réalisant combien son ami avait raison. Allez, on lâche.

			— Je reste en place au cas où il reviendrait ? s’enquit Lana.

			— Non. Tu n’es pas censée être toujours connectée. Tu vas te détendre, reprendre les cours. Nous verrons ce soir s’il a écrit.

			Elle se leva, les salua. Quand elle traversa la salle, elle vit le visage des hackers s’animer un peu et la gratifier d’un compliment silencieux.
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			— Où t’étais passée ? s’exclama Romane lorsque Lana entra dans la chambre.

			— Une mission.

			— Une mission ?

			— Oui... avec le Service Actions.

			— Déjà ? T’es une surdouée, toi !

			— Non. Ils me l’ont confiée parce que je suis la seule à pouvoir la mener, expliqua Lana en se déshabillant. Et c’est sans rapport avec mes compétences. Si jamais j’en ai.

			— Bon, je ne te demanderai rien de plus, même si j’en crève d’envie. C’est confidentiel j’imagine ?

			— Oui. Pour quelles raisons, d’ailleurs ? questionna la recrue en entrant dans la salle de bains. Ne sommes-nous pas censés avoir une confiance absolue envers chaque membre de l’Institut ?

			— Je pense que c’est pour nous apprendre à garder un secret. Si on sait tenir sa langue avec ceux en qui on a entièrement confiance, on ne sera jamais tenté de s’épancher auprès d’inconnus. Un truc comme ça, quoi...

			Lana se lava rapidement, se sécha et s’habilla.

			— J’ai un cours de « Mise en pratique des connaissances comportementales », annonça-t-elle en lisant son emploi du temps.

			— Ah oui, le cours de... démerde ! Tu vas t’amuser.

			— En quoi ça consiste ?

			— Je préfère ne rien te dire et te laisser le plaisir de le découvrir.

			Lana s’engagea dans l’escalier, en descendit les marches deux à deux. Parvenue au rez-de-chaussée, elle vit Dimitri, bras croisés, la regarder en souriant.

			— Hey ! Pressée on dirait.

			— Oui, j’ai rendez-vous à l’entrée du château et je suis à la bourre.

			— OK, fonce alors.

			Elle lui adressa un signe de la main et s’éloigna rapidement.

			— Lana ! appela-t-il.

			Celle-ci se retourna.

			— Passe par la porte ouest, l’autre est fermée.

			— Ah, OK, merci.

			Elle allait reprendre sa course quand elle l’entendit de nouveau :

			— À moins que tu ne préfères escalader !

			Elle faillit se figer mais conserva le contrôle d’elle-même. L’avait-il vue tenter de grimper le mur ou sa vanne relevait-elle de la simple coïncidence ?

			Troublée, elle continua à avancer et, une fois au coin de l’allée, jeta un rapide coup d’œil vers lui, craignant de le voir se moquer d’elle. Mais il s’était déjà détourné.

			Non, il ne savait pas, pensa-t-elle, choisissant de nier l’évidence pour se rassurer.

			Parvenue au point de rendez-vous, elle vit Dylan, son partenaire d’apprentissage, garçon à la personnalité trouble – selon elle – qui, parfois, exprimait une force insoupçonnée et à d’autres moments laissait apparaître ses traits enfantins et ses faiblesses, auquel elle s’était attachée.

			Il la salua d’un signe de sa main valide. Les jours précédents, il avait réussi à tenir un stylo et à écrire. L’autre disparaissait en revanche totalement sous d’épais pansements.

			— Je me suis fait opérer hier matin, expliqua-t-il en exhibant son bras.

			— Douloureux ?

			— Ça va.

			— Et tu bosses aujourd’hui ?

			— Ouais. Ils voulaient que je me repose, mais je peux pas rester dans ma chambre. Je préfère apprendre.

			— Tu sais où nous allons ? demanda-t-elle.

			— Aucune idée.

			Une voiture s’arrêta à leur niveau. Au volant, un homme au look étonnant leur indiqua de monter.

			Dylan ouvrit la portière avant et s’installa. Elle prit place sur la banquette arrière.

			— Je me prénomme Aldo. Nous allons mettre en pratique ce que vous avez pu apprendre dans certains cours.

			Aldo était petit, ventru, avec des cheveux filasse prématurément gris qui s’étalaient comme des rayons autour de son visage jovial.

			— Pourquoi intervenez-vous seulement maintenant ?

			— Il fallait vous laisser prendre vos marques, ingérer quelques connaissances avant d’avoir à subir mes folies, répondit-il en démarrant.

			— Et où allons-nous ? questionna Dylan.

			— Dans un village, à proximité.

			Ils longèrent le château et tournèrent à l’endroit où Lana avait vu disparaître Dimitri lors de sa piteuse filature. Elle se redressa pour observer les alentours. En plein jour, peut-être parviendrait-elle à découvrir où il s’était éclipsé. Mais elle ne vit que le mur d’enceinte du parc d’un côté et l’orée de la forêt de l’autre. La seule solution soulevait une énigme plus grande encore : il s’était glissé entre les arbres. Mais pour aller où ? Et faire quoi ?
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			Au fond du réfectoire, Dimitri s’était assis à côté de Romane. Les regards qui coulaient vers eux témoignaient de l’aura dont ils jouissaient parmi les résidents. Leur ancienneté, leur personnalité, leurs résultats aux tests et la bienveillance qu’ils accordaient à leurs congénères avaient construit leur renommée et alimentaient les discussions des plus jeunes. Les pensionnaires ressentaient le besoin de s’identifier à des figures emblématiques, à apercevoir, dans un coin du miroir de leurs propres souffrances, le visage d’êtres remarquables. Bien entendu, les héros étaient nombreux parmi le corps enseignant, mais l’âge de Dimitri et Romane autorisait une identification immédiate. Le physique du grand ado et le mystère qui entourait sa personnalité constituaient autant d’attraits supplémentaires, que son charisme renforçait, l’imposant comme le leader naturel des jeunes mâles et l’amoureux idéal d’innombrables filles. On racontait que les deux figures de l’Institut avaient participé à différentes missions au sein du Service Actions, et certains assuraient même qu’ils comptaient parmi les héritiers possibles de l’Institut lorsque Léo et Anton partiraient.

			Pourtant, le début de la relation entre le brun ténébreux et la blonde volcanique avait été compliqué. À l’arrivée de Romane à l’Institut, leurs deux personnalités s’étaient affrontées d’emblée, tensions et échanges vifs ne manquant pas. Conscients de cette mésentente virant parfois aux prises de bec furieuses, ils avaient pris le parti de s’ignorer. Leur rivalité s’était alors exprimée durant les cours, chacun se surpassant pour obtenir les meilleurs résultats. C’est de cette émulation qu’était née, au fil du temps, leur complicité. Devenus spectateurs de leurs prouesses respectives, lorsqu’on leur avait confié quelques missions, contraints de faire équipe, ils avaient dû se parler, s’entendre, chercher à tirer le meilleur parti de leurs compétences respectives. Depuis, ils se vouaient une estime sincère et appréciaient de se retrouver régulièrement pour discuter.

			Quand Léo leur avait demandé d’accueillir Lana et Dylan, ils avaient accepté. Non que cette responsabilité les eût réjouis – cela signifiait que la probabilité d’être propulsés dans une nouvelle aventure serait nulle durant les deux mois d’intégration – mais, d’une part, on ne refusait rien au professeur et, d’autre part, parrainer des nouveaux venus était une noble mission, confiée seulement aux élèves les plus matures.

			Aussi l’accompagnement des recrues, s’il ne risquait pas de susciter les délicieux frissons du danger, n’en était-il pas moins gratifiant. Voir arriver un nouveau, écrasé de problèmes et de craintes, l’aider à relever la tête en le rassurant et en participant à l’éclosion en lui d’un feu porteur d’espoir, contribuait à leur propre épanouissement. Et comme Dylan et Lana s’étaient révélés profondément attachants, qu’ils progressaient vite, posaient les bonnes questions et, à coup sûr, deviendraient des éléments essentiels du groupe, ils prenaient leur tâche plus à cœur encore.

			La transmission était l’un des mots clés de la pédagogie de Léo. Puisque ce devoir, d’ordinaire à la charge des parents, n’avait pas été accompli, sinon perverti, il revenait aux enseignants et pensionnaires de jouer le rôle de référents, de passeurs des connaissances et valeurs. Et c’était précisément ce dont les deux adolescents s’entretenaient.

			— Alors, qu’est-ce que ça donne avec Lana ? demanda Dimitri en plantant une fourchette dans des lasagnes.

			— Elle est surprenante.

			— J’avais cru le comprendre.

			— Je peux même te prédire que notre place de référents, à terme, est menacée. Cette fille me paraît capable de tout.

			— Nous ne sommes détenteurs d’aucun titre et sa réussite sera également la nôtre !

			— Dimitri le sage, ironisa Romane. Mais je t’avoue me faire cependant un peu de souci pour elle.

			Le garçon cessa de mâcher.

			— Pourquoi ?

			— Ils lui ont confié une mission. Ils savent ce qu’ils font mais j’aurais préféré qu’on la laisse tranquille un moment.

			— Une mission ? Encore ? s’étonna Dimitri.

			La nouvelle le contraria sans qu’il puisse en saisir la raison.

			— Oui, c’est étonnant.

			— Sans doute n’ont-ils pas eu le choix. Et ils ne lui feront courir aucun risque, affirma-t-il sans en être totalement convaincu.

			— Et Dylan ?

			— Pareil. Un mec bien. Ce qu’il a vécu est... bref, tu comprends. Sa reconstruction s’avère compliquée, mais il s’en sortira.

			— Il a un bon compagnon d’intégration.

			Dimitri ignora le compliment.

			— Et la mission de Lana... ? reprit-il avant de réaliser combien sa curiosité était déplacée. Pardon, laisse tomber.

			— Tu t’inquiètes pour elle ? s’enquit malicieusement Romane.

			— Pas particulièrement, mais...

			— Ben voyons. L’armure sentimentale du beau Dimitri révélerait donc quelques failles ?

			Il haussa les épaules, magnanime.

			— Je peux te poser une question ? contre-attaqua-t-il.

			— Je t’en prie.

			— Pourquoi n’es-tu jamais tombée amoureuse de moi ?

			Il planta ses grands yeux dans ceux de son amie, avec le fameux air charmeur que toutes trouvaient irrésistible.

			— Qui te dit que je ne le suis pas ?

			— Non ? Tu déconnes ?

			— Oui.

			— OK, avantage pour toi. Mais tu n’as pas répondu.

			— Parce que je trouve ton mode de séduction trop évident, limite surfait. Tu sais, tu n’as pas besoin de créer un catalogue de regards et de sourires pour amener les filles du bahut à se pâmer devant toi. Tu es naturellement beau et plein de charme. Mais tu as la suffisance de ceux qui savent posséder un pouvoir sur les autres. Et je suis rebelle au moindre pouvoir quand il ne repose pas sur des compétences.

			— Bim ! Prends ça dans la tête, Dimitri ! rit-il afin de dissimuler sa contrariété.

			— Considère que je participe à ton apprentissage en matière de comportement amoureux.

			Ils s’esclaffèrent.

			— À ce propos, vas-y doucement, avec Lana, poursuivit Romane.

			— Je ne vois pas de quoi tu parles, rétorqua Dimitri en la gratifiant d’un clin d’œil.

			— C’est ça, oui... Si tu crois que je n’ai pas vu ton manège.

			— Je suis un grand garçon. En revanche, Dylan m’inquiète.

			— Lia ?

			— Oui, je le crois amoureux d’elle. Et... bref, tu sais.

			— S’ils doivent vivre une histoire, tu n’y pourras rien.

			— Mais, s’il savait...

			— S’il doit savoir, c’est à Lia de parler.

			Il en convint, émit un profond soupir et reposa sa fourchette. Sa faim s’était envolée.
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			La voiture s’était immobilisée devant l’un de ces bistrots de campagne typique des villages accrochés à leur passé. À travers la vitre, ils virent quelques clients disséminés dans la salle. Des retraités jouaient aux cartes, quelques esseulés auscultaient leur mobile, et une vieille dame et sa petite-fille discutaient sereinement.

			— Je vais confier à chacun d’entre vous une mission pendant laquelle vous devrez mettre à profit vos connaissances et talents, expliqua Aldo. Je vous rappelle les principales règles : exploitez vos compétences et les opportunités offertes par la situation, adaptez comportements et expressions à vos interlocuteurs, restez concentrés et lucides sur l’objectif, quoi qu’il arrive.

			Les deux élèves acquiescèrent.

			— Tu vas commencer, Dylan.

			Le jeune homme se redressa, fronça les sourcils, attentif.

			— Lana et moi allons nous asseoir à une table de ce café-bar. Tu entreras deux minutes après nous. Ta mission : parvenir à te faire offrir un soda et dix euros dans les deux minutes qui suivront.

			— Mais... comment ?

			— À toi de trouver, en étant malin et persuasif.

			— C’est un peu la honte, non ? fit remarquer Lana.

			— Pas du tout. Il ne s’agit ni de voler ni de mendier mais de vous montrer créatifs et à la hauteur du rôle créé.

			Dylan ne comprenait pas pour quelle raison Lana était embarrassée par l’exercice. Pour lui, il s’agissait d’un jeu et l’excitation qu’il ressentait lui plaisait. Ses yeux s’agitèrent, comme s’ils suivaient une foule de scénarios possibles.

			 

			Lana et Aldo s’étaient installés à une table permettant de voir l’ensemble de la salle quand Dylan entra. Essoufflé, paniqué. Il resta planté devant l’entrée, affolé, regardant de toutes parts, comme s’il était poursuivi et cherchait à se cacher, ses mains bandées levées à hauteur de son torse. Lana le crut d’abord dépassé par la situation mais l’attitude placide d’Aldo la rassura.

			Le comportement de l’intrus attira l’attention des clients. Le patron, un petit homme mince aux joues creusées, cheveux longs dans le cou et fine moustache, l’interpella.

			— Qu’est-ce qu’il t’arrive gamin ?

			— Je... On m’a... bredouilla-t-il.

			— Hey, calme-toi, respire... enjoignit l’homme.

			— Mon portefeuille... on me l’a volé !

			— Volé ? Il n’y a pas de voleurs au village !

			— Peut-être une bande de la ville, suggéra l’un des joueurs de cartes.

			— Oui, ils étaient plusieurs, confirma Dylan. Ils m’ont bousculé. C’est là qu’ils ont dû me le piquer.

			Il s’affala sur une chaise, se prit la tête entre les mains.

			— Mais comment je vais faire ? geignit-il.

			Lana et Aldo échangèrent un regard amusé.

			— Il lui reste une minute et dix secondes, murmura l’enseignant.

			Le patron du bar vint s’asseoir face à lui.

			— Y avait quoi d’important dans ton portefeuille ?

			— Mes papiers...

			— Les papiers, tu les retrouveras. Ils vont les jeter quelque part. Au pire, tu les referas faire.

			— Et mon fric.

			— Ah... de l’argent ! Beaucoup ?

			— Dix euros.

			Le cafetier sourit.

			— Ah ben ça va alors ! C’est pas grand-chose dix euros.

			— Oui mais j’en avais besoin pour prendre le bus et rentrer chez moi.

			— Te mets pas dans cet état, je vais te les donner les dix euros. Tu me les rendras à l’occasion, si tu repasses.

			Dylan releva la tête.

			— Oh, merci. C’est vraiment... gentil.

			— Allez, calme-toi, petit. Respire un bon coup. Que t’est-il arrivé aux mains ?

			— Une brûlure, au boulot. Je suis aide-cuisinier.

			— T’es pas chanceux, gamin. Ou maladroit.

			— Je ne me sens pas bien, gémit Dylan. J’ai la tête qui tourne.

			— L’émotion, sûrement.

			— Oui, je suis diabétique et l’émotion a dû... Je peux... avoir quelque chose à boire, s’il vous plaît, haleta-t-il.

			Le cafetier s’empressa.

			— Eh, tiens bon, petit, je t’amène ça.

			— Donnez-lui un Coca ou ce qu’il voudra et mettez ça sur mon compte, lança la grand-mère, compatissante.

			 

			Aldo entraîna Lana à l’extérieur pour attendre Dylan.

			Qui les rejoignit quelques minutes plus tard.

			— Alors ? interrogea l’adolescent encore sous le coup de l’excitation.

			Aldo applaudit.

			— Tu as réussi le défi, bravo ! Mais le plus important est de comprendre ce qui s’est passé. Lana, ton analyse ?

			— Il a fait appel à la compassion des gens. Ses bandages ont été utiles pour susciter l’empathie. Et il a parfaitement joué la panique, la désolation.

			Dylan rit de bon cœur.

			— Ouais, j’ai été grave fort !

			— En effet. Mais le plus important est qu’il n’a pas sollicité les clients, il les a amenés à lui proposer du secours. S’il avait demandé dix euros et un Coca, ils auraient à coup sûr rechigné. Ça, c’est pour les grandes lignes. Mais je voudrais que nous analysions la scène dans son ensemble : l’attitude, les mimiques, les mots employés... Tout. J’ai filmé la scène avec la caméra dissimulée dans mon pendentif, expliqua-t-il en montrant un curieux bijou au centre duquel ils aperçurent un minuscule point brillant. Nous le ferons après le défi de Lana.

			— Ça peut attendre cinq minutes ? demanda le garçon, soudain sérieux.

			— Oui, pourquoi ? s’étonna Aldo.

			— J’aimerais rendre ce billet au patron du bistrot. Et payer ma consommation.

			Aldo s’enthousiasma.

			— Que lui diras-tu ?

			— Que j’ai retrouvé mon portefeuille. Je l’avais laissé tomber. Je préfère passer pour un idiot qu’avoir roulé ces personnes trop cool.

			Il s’éclipsa aussitôt. Lana le suivit d’un regard débordant de tendresse.

			Elle l’aimait bien, ce mec.
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			Sur le chemin du retour, le trio avait poursuivi son débriefing des défis. Pour Dylan, l’expérience se révélait plus que positive. Il avait apprécié de démontrer sa ruse ; lui, dont les sens toujours tenus en éveil afin de prévoir et parer les attaques, était parvenu à éprouver un réel plaisir à composer avec les réactions de ses interlocuteurs.

			Lana, en revanche, avait moins goûté le jeu de rôle. Certes, elle avait réussi l’épreuve mais pas du tout aimé mentir. Sa mission ? Entrer en contact avec une vieille dame revêche croisée dans la rue et se faire conduire chez elle afin d’obtenir un résumé de sa vie. Le tout en moins de trente minutes. Le look de Lana constituait a priori un handicap dans cette tentative d’établir une relation de confiance avec une personne âgée.

			Elle avait eu l’idée d’aborder la mamie acariâtre, cahier en main, en faisant croire qu’elle effectuait une étude sur la population du village pour la mairie. Quand l’octogénaire l’avait toisée, Lana lui avait opposé son plus beau sourire et proposé de porter ses courses. La vieille dame avait refusé. Alors, Lana avait fait mine d’être dépitée et, au bord des larmes, confié qu’elle se ferait virer puisque personne n’acceptait de lui répondre. « C’est le premier travail que je trouve pour payer mes études, mais je ne dois vraiment pas être faite pour ça », avait-elle gémi avant de s’éloigner. La mamie – Huguette de son prénom – l’avait rappelée. « Bon, d’accord, raccompagnez-moi, je répondrai à votre enquête pour ce fainéant de maire. » Dans une cuisine en Formica des années 50, où des bouquets de fleurs séchées prenaient la poussière, autour d’une tasse de thé, elle avait commencé à répondre aux questions puis, vite, s’était épanchée, dépassant le cadre des renseignements qu’Aldo avait demandés. Lana avait vu le plaisir éprouvé par cette femme seule, heureuse de trouver une oreille attentive. Alors elle l’avait écoutée pendant plus d’une heure, se moquant de ne pas respecter le temps imparti, jugeant inhumain de l’interrompre et se fichant de savoir que les deux autres poireautaient dans la voiture au pied du petit immeuble. Et elle serait même restée plus longtemps si elle n’avait dû retourner à l’Institut pour reprendre son rôle de Sandra-Aïcha.

			C’est ce qu’elle avait expliqué à Aldo de retour à la voiture. Il avait dit comprendre son attitude mais tenu aussi à lui rappeler la nécessité de respecter les règles. L’enseignant s’était appuyé sur leurs expériences pour illustrer les principes de persuasion, de comportement, d’expression orale.

			Tandis qu’ils approchaient de l’entrée du château, passant cette fois par le côté est, Lana découvrit une bâtisse qu’elle n’avait jamais aperçue jusque-là. Située derrière le bois, en bordure de l’enceinte, la demeure s’élevait sur deux étages. Et paraissait accessible depuis le chemin extérieur par un petit portail et vraisemblablement par le parc lui-même.

			— C’est quoi, cette maison ? demanda-t-elle.

			— Une annexe.

			— Qui habite là ?

			— Anton occupe le premier étage, Léo le deuxième.

			— Et le rez-de-chaussée ?

			— Aucune idée.

			Les premiers temps, elle avait imaginé que les deux anciens demeuraient à l’extérieur. Puis, remarquant leur présence constante à l’Institut, elle leur avait attribué un logement de fonction à l’étage le plus haut du château, juste au-dessus des appartements de certains enseignants. Erreur.

			Aldo les abandonna à l’entrée de l’établissement en leur fixant un rendez-vous destiné à analyser plus finement leurs prestations.

			 

			De retour dans sa chambre, Romane s’était précipitée vers elle.

			— Alors ? T’as aimé le cours d’Aldo ?

			— Moyen. J’ai pas du tout apprécié de mentir. Sinon, ce qu’il nous a appris sur les attitudes, le pouvoir de conviction, la manière de regarder les interlocuteurs, était intéressant.

			— Oh, ce genre de mensonge ne porte pas à conséquence.

			— C’est vrai.

			Lana raconta son épreuve, s’attardant sur la solitude de la vieille dame, son besoin inextinguible de parler et de se raconter, comme si confier ses souvenirs lui permettait de les revivre intensément.

			— Eh bien, tu as menti mais au moins tu lui as fait du bien.

			Sa coturne acquiesça.

			— Sa solitude m’a touchée. J’ai pensé que je finirai sans doute comme elle. Seule. Mais quels souvenirs aurai-je à confier alors ?

			— Et revoilà ton pessimisme ! Je ne sais pas si tu finiras seule mais sois sûre d’une chose : en appartenant au groupe que nous formons, des souvenirs, tu n’en manqueras pas !

			 

			Descendues dîner, elles croisèrent Mickaël.

			— Il s’est manifesté, lui murmura-t-il. Rejoins-nous après le repas.

			— Je peux venir maintenant !

			— Non, inutile de se précipiter. Détends-toi, la soirée risque d’être longue.

			Au réfectoire, Dylan leur fit signe quand elles entrèrent. À ses côtés, il y avait Dimitri, plongé dans un magazine. Elles remplirent leurs plateaux et s’assirent face à eux.

			— Qu’est-ce que tu lis ? s’enquit Lana.

			— Un article sur la psychanalyse, répondit-il en rangeant la revue.

			— Ah ? Ce sujet te passionne ?

			— Tout me passionne. Ou, du moins, m’intéresse.

			— Parce que, en plus d’être pas trop moche, il est pas trop con, grogna Romane en portant une cuillère de soupe à sa bouche.

			Lana ignora la remarque, de crainte d’avoir à donner son avis.

			— Curiosité intellectuelle chronique ? plaisanta-t-elle.

			— Le monde appartient à ceux qui possèdent la connaissance, déclara doctement Dimitri avant de rire de sa propre prétention.

			— Et tu veux appartenir au clan des maîtres du monde ?

			— Pas tout à fait. Mais je veux conduire ma vie comme je l’entends. Et cela induit qu’aucune nécessité ne doit me contraindre, un jour, à me soumettre à un pouvoir inutile ou stupide.

			Les deux filles échangèrent un regard moqueur. Dylan mangeait avec avidité en écoutant leur conversation.

			Dimitri posa ses couverts puis ses mains sur la table.

			— Analysons notre situation avec sincérité, les filles. Pour la société, nous sommes des êtres marginaux. Des individus sortis du circuit traditionnel après avoir connu des problèmes qui, pour la plupart, auraient dû nous faire placer dans des institutions pour jeunes déviants. Mais nous avons eu la chance d’être repêchés par des types géniaux dont l’objectif est de transmettre une somme de connaissances censées nous aider à tracer notre route.

			— Jusque-là, je suis d’accord avec toi, approuva Romane.

			— Nous connaissons donc la société sous ses deux visages : le pire et le meilleur. Peu de jeunes ont cette chance. Soit ils se trouvent exclus et vont grossir les rangs des damnés de la Terre, comme on disait autrefois, soit ils ont la chance d’apprendre, de progresser et de se faire ce que les adultes appellent... une place au soleil. Et ce sans savoir ce qu’est une difficulté ni comment la surmonter.

			— Vision dichotomique, trancha Romane. Sans nuances le monde perd sens et saveur, tu le sais.

			— Vrai, reconnut Dimitri. Mais je continue et affine un peu. Certains, appartenant à la première catégorie, puiseront dans leurs ressources pour s’en sortir, voire se hisser aussi haut que leur volonté le voudra. Alors ils croiseront sur leur chemin beaucoup de personnes de la seconde catégorie, qui, par manque de volonté, de force de caractère ou d’autres raisons auront lâché la rampe et sombreront.

			— Tu oublies le facteur chance, intervint à nouveau Romane.

			— Volontairement car, par définition, il s’agit d’un élément aléatoire. Et aussi de l’argument des faibles ! « J’ai pas eu de chance », pour moi c’est l’excuse des résignés.

			— Bon, admettons. Mais où veux-tu en venir ?

			— Nous étions tous sur le point d’appartenir, malgré nous, à la première catégorie. Mais, ici, on nous offre la possibilité de combler nos lacunes, de décoder le monde, de développer nos connaissances dans tous les domaines. L’Institut est un accélérateur de réussite. Mais un accélérateur seulement ! C’est nous qui tenons les commandes et appuyons sur la pédale. On peut se contenter d’une légère pression, qui suffira à nous propulser au cœur de la société. Cela revient à apprendre, participer, faire ce qu’il faut, et tout ira bien. Mais on peut également appuyer à fond, exploiter toutes nos forces, tous les ressorts de notre volonté, et là... sky is the limit.

			Ils se turent un instant, réfléchissant aux positions de leur camarade. Dimitri reprit ses couverts et son repas, absorbé dans ses pensées.

			— Accélérateur de réussite, tu as dit, mais c’est quoi la réussite pour toi ? Devenir riche ? Diriger des hommes ? Être célèbre ? ne put s’empêcher de s’agacer Lana.

			— Non, la réussite au sens où Léo, Anton, tous ceux de l’Institut l’entendent. Il ne s’agit pas d’acquérir une position sociale mais d’être en accord avec nos propres choix. Si ton idéal est de devenir pâtissier, alors exploite toutes les merveilles de ce métier, apprend ce qu’il faut savoir, renouvelle sans cesse ta passion pour parvenir à l’excellence et t’épanouir. Si c’est l’écriture que tu choisis, alors enrichis-toi d’expériences multiples, du savoir des écrivains qui t’ont précédé et deviens un auteur à nul autre comparable. Et si ton idéal est de défendre les baleines, alors embarque sur un navire et pars te battre contre les exploiteurs des mers. Réussir, c’est avoir la possibilité de mettre ses forces dans le projet auquel on croit.

			— Mais la réussite n’est pas seulement le métier, Dimitri, intervint Romane. On peut juste vouloir être heureux, devenir un père ou une mère comblé.

			— Vouloir être heureux ne veut rien dire, pour moi, si on ne met pas un ou des projets derrière l’expression. Devenir parent peut être un magnifique projet, en effet. Mais à condition de l’être pleinement. De se consacrer totalement à ses enfants. De ne pas... renoncer face aux difficultés.

			Une émotion particulière perça à travers ces dernières phrases.

			— Moi, j’aimerais bien défendre les baleines, murmura Dylan entre deux cuillères de flan.

			Sa remarque fit redescendre la tension née de la diatribe enflammée de Dimitri. Un emportement que Lana trouvait aussi excessif... qu’ émouvant.

			— Quoi qu’il en soit, ajouta ce dernier la voix adoucie, que tu fasses des gâteaux, des bouquins ou que tu t’opposes aux assassins des cétacés, tu dois tout faire pour disposer des connaissances qui t’aideront chaque fois à savoir qui tu es, où tu en es, et à comprendre ce que le monde te murmure à l’oreille.

			La sentence figea les trois convives. Dimitri, les yeux posés sur son dessert, les releva et sourit en découvrant leur air hébété.

			— Hey, j’ai plombé l’ambiance, je crois, plaisanta-t-il.

			L’atmosphère se détendit aussitôt.

			— Il est souvent comme ça ? demanda Lana à Romane.

			— Si chiant, tu veux dire ? Souvent. Mais là, on a atteint le niveau compétition.

			Dimitri lança vers elle une pelure de mandarine qu’elle esquiva avec souplesse.

			— Bon, Dylan, tu penses sérieusement aller défendre les baleines ?

			— J’sais pas, j’connais pas la mer. J’ai dit ça parce que j’ai pas aimé le silence qui a suivi ton discours. J’avais peur que vous vous disputiez.

			Dimitri éclata de rire et saisit Dylan pour le serrer contre lui.

			Ils se levèrent de table, débarrassèrent leurs plateaux. En sortant, Dimitri se retrouva à côté de Lana.

			— Désolé, j’ai monopolisé la parole.

			— C’était intéressant. Il va falloir que j’envisage sérieusement la question de mon projet de vie, plaisanta-t-elle. Et toi, quel est-il ?

			— La révolution.

			Elle crut qu’il blaguait, mais son air sombre la surprit.

			— Tout faire pour en finir avec le règne du fric, l’oppression, l’injustice. Ça ne peut pas continuer ainsi, Lana.

			Troublée par la complexité de son ami, elle le regarda s’éloigner. Il se retourna, leva le poing.

			— Hasta la victoria, siempre ! cria-t-il en la gratifiant d’un magnifique sourire.
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			— Bonjour ma sœur. J’étais content de faire ta connaissance. Ça fait du bien de voir que notre cause gagne du terrain. On a besoin de filles comme toi.

			 

			— Voilà ce qu’il a écrit, il y a deux heures, annonça Mickaël. Il est connecté. À toi de jouer. Tu vas de nouveau le questionner sur les moyens d’aider ce qu’il appelle la cause. N’oublie pas de te montrer naïve. OK ?

			Lana se plaça face à l’écran, avec, à ses côtés, la même équipe.

			— Il faut qu’il ait envie de te recruter.

			 

			— Salut. Merci. Mais les filles comme moi ne servent à rien. On n’a pas le droit de combattre.

			— Ah, te voilà enfin ! La lutte armée n’est pas le seul moyen d’aider la cause. Soutenir nos valeureux combattants est une aide efficace.

			— Les soutenir comment ?

			— En étant présente, en faisant la cuisine, en s’occupant des enfants. Ou en épousant l’un d’entre eux.

			— Je sais pas cuisiner et je suis trop jeune pour me marier.

			— Selon les principes de cette société corrompue. Mais
l’islam que nous voulons autorise une fille à se marier dès qu’elle est... mature. Celle dont tu portes le prénom s’est unie très jeune au Prophète.

			— Les avis sont partagés sur le sujet.

			— Une femme peut se marier dès qu’elle atteint la puberté.

			— Mais c’est jeune !

			— Il faut laisser tomber les idées pourries dont on t’a rempli la tête depuis l’enfance. Tu es une gamine élevée de manière à ce que tu restes immature. Les filles de douze ou treize ans jouent peut-être encore à la poupée Barbie dans ton monde, mais, quand tu es éduquée dans les préceptes de notre religion, à cet âge-là tu es mature. Considérer les femmes aptes à se marier dès leur puberté est une marque de respect de notre foi envers elles, tu comprends ?

			 

			— Quelle connerie ! s’emporta Lana. Comment peut-il balancer des choses pareilles ?

			— Ne te déconcentre pas, conseilla Mickaël. Reste dans ton rôle.

			— Il pense vraiment ce qu’il dit, là ?

			— L’islam a évolué mais lui et les siens considèrent que ce qui était vrai il y a des centaines d’années doit l’être encore de nos jours. Et, à une certaine époque, même dans nos cultures, se marier avec une gamine était admis. Allez, continue, Lana.

			 

			— Oui, je comprends.

			— Est-ce que ceux qui se moquent de nos traditions, disent que nous ne respectons pas les femmes ont de la considération pour elles ? Ils leur apprennent à jouer les putes, à s’habiller sexy, à baiser avec n’importe qui. C’est ça, la libération de la femme ? Les faire tourner dans des films porno ? Les esprits des Occidentaux sont pervertis par des idées matraquées par les puissants afin de mieux les manipuler.

			 

			— Stratégie de l’amalgame, de la globalisation, commenta Lana en aparté. Il mélange tout.

			— C’est leur technique. Et elle marche sur les esprits fragiles. Poursuis.

			 

			— Ouais, c’est pas faux.

			— Ils te disent que tu vis dans une société de liberté. Mais tu as seulement la liberté de te plaindre. La démocratie est l’invention la plus perverse des puissants pour diriger le monde selon leur volonté. On vote pour des personnes qui promettent un avenir meilleur et qui, une fois au pouvoir, ne tiennent pas leur parole ! Combien de présidents et Premiers ministres ont juré qu’ils viendraient à bout de la pauvreté, qu’ils donneraient du boulot à tout le monde ? Tous ! Et pourtant, il y a toujours plus de misère ! Vrai ou pas ?

			— Oui, c’est sûr. Ils nous prennent pour des bouffons.

			— 1 % des plus riches de la planète possède autant que les 99 % restants ! 62 connards ont autant de richesses que les 3 milliards et demi de personnes les plus pauvres ! Elle est où la justice ? Elle est où l’égalité ?

			— Ouais, c’est archi nul !

			 

			Lana jouait son rôle à la perfection.

			 

			— Et ils nous donnent des leçons ? Et ils veulent nous faire passer pour des sous-développés ? Ils nous traitent de sauvages parce qu’on dézingue ceux qui oppriment les pauvres ? Mais c’est eux, les pervers, les sauvages ! Ils oppriment les peuples les plus miséreux, exploitent les richesses de leurs sols et les laissent crever de faim. Et ils parlent de morale ? C’est moral de vendre des armes à des dictateurs, des tortionnaires, tout ça pour du pétrole ? Y a pas quelque chose qui va pas, là ?

			 

			Lana songea brusquement aux envolées de Dimitri. Lui-même n’était pas loin de penser la même chose. Mais il n’aurait jamais recours aux méthodes des salafistes et autres islamistes intégristes pour en finir avec ces injustices.

			— Ne te relâche pas, Lana, murmura un Mickaël ayant décelé son trouble et son émotion.

			 

			— Je sais tout ça. Enfin, je sais pas le dire aussi bien que toi mais je suis d’accord avec ce que tu dis.

			— Il ne faut pas écouter ce qu’ils racontent sur nous. Nous leur faisons peur car nous voyons clair dans leur jeu. Nous combattons toute cette hypocrisie, pour que notre vérité soit reconnue partout. Un jour, nous vaincrons et la charia sera appliquée. Une justice fondée sur la loi d’Allah.

			— Inchallah.

			— Mais on ne peut pas se contenter de dire Inchallah, ma sœur ! Il faut agir, chacun avec ses moyens.

			— Je prie chaque jour pour que tout aille mieux.

			— C’est bien, mais pas suffisant ! Nous avons commencé la révolution. Le temps est à la lutte.

			— Moi je veux bien aider mais... je sais pas comment faire !

			 

			Il laissa passer quelques secondes.

			 

			— Es-tu prête à nous rejoindre ?

			— Oui ! Je veux être utile. Mais comment ? Et où ?

			— Je te le dirai bientôt. Pour l’instant, mets ta cam.

			— Pourquoi ?

			— Je veux voir à quoi tu ressembles.

			— T’as ma photo.

			— Tu es suspicieuse, je le suis aussi. Alors branche ta cam.

			 

			— On dégage ! ordonna Mickaël. Lana, ton foulard.

			La jeune fille couvrit ses cheveux comme on le lui avait enseigné.

			— Je me connecte, annonça-t-elle.

			— OK, on suit le reste sur nos écrans.





Lana vit apparaître son visage sur l’ordinateur. Elle s’attendait à découvrir aussi celui du prénommé Saleb mais, à la place, il y avait juste un écran noir.

			 

			— Je te vois pas, dit-elle.

			— Normal. L’important est que moi je te voies. T’es dans ta chambre ?

			— Oui.

			— Montre.

			— Pourquoi ?

			— Arrête de poser des questions et fais ce que je te demande.

			— OK, ça va, t’excite pas.

			Elle tourna la cam de part et d’autre.

			— OK, maintenant, branche le micro et récite-moi la chahada.

			— Tu doutes carrément de moi, quoi !

			— Te formalise pas. T’es intelligente donc tu dois comprendre qu’il faut que je prenne des précautions.

			 

			Elle connecta le micro et prononça la profession de foi de l’islam, récitée lors des conversions. Le texte était inscrit sur une feuille derrière l’écran, mais elle n’eut pas besoin de le lire. Consciencieusement, elle l’avait appris par cœur.

			 

			— OK, c’est bien. Je te laisse ma sœur, j’ai des trucs à faire. Qu’Allah te bénisse.

			 

			— Merde, il s’est déconnecté ! éructa Mickaël.

			Lana se sentit coupable de l’avoir laissé filer.

			— Nous avons tout de même bien avancé, objecta Pietro. Avec ses précédentes recrues, il lui fallait entre sept jours et trois semaines pour arriver à ce résultat.

			— Nous ne disposons pas de ce temps. Kevin sera dans un avion d’ici peu.

			— Il a dû enregistrer la séquence ou faire des captures d’écran. Peut-être pour les montrer à des complices. À Kevin aussi, qui sait ? Il est même possible qu’il lui ait déjà présenté le profil Facebook que nous utilisons. Si c’est le cas, Kevin sait ou saura que nous sommes sur le coup et essaiera de gagner du temps.

			— Ce sont des suppositions... Je crains le pire.

			Une idée germa dans l’esprit de Lana.

			— Alors pourquoi ne pas accélérer le processus ? proposa-t-elle.

			— Comment ? questionna Mickaël, intrigué.

			— En lui faisant croire que je suis en situation d’urgence.

			— C’est-à-dire ?

			— Mes parents ont découvert ma conversion et m’ont mise à la porte. Ou souhaitent m’envoyer chez un oncle aux États-Unis. Ou me faire prendre en charge par une association de déradicalisation... Un truc de ce genre.

			— Trop délicat, contrecarra Mickaël. Il pourrait se dire qu’avec tes parents dans les pattes, il risquerait d’être repéré. Et rompra la relation.

			— Et si je suis partie de chez moi pour fuir la pression. Genre adolescente rebelle !

			— Pareil. Tu es mineure. Il se dira que les flics vont venir fouiller ta chambre, ta correspondance, tes mails... Trop dangereux pour lui.

			— Alors... je peux annoncer que je vais fuguer parce que je n’en peux plus. Selon sa réaction nous aviserons. Soit il me dit de rester chez moi le temps de trouver une solution, soit il me propose de le rejoindre, ajouta Lana, persuadée de la pertinence de son plan.

			— Il peut également te trouver bien trop compliquée à gérer et ne plus entrer en contact, compléta Mickaël, hésitant.

			— Je crois qu’elle a raison, intervint Pietro. En tout cas, ça vaut le coup d’essayer.

			Le chef du Service Actions évalua les scénarios possibles, les risques aussi.

			— OK. Mais je vais d’abord en parler à Léo et à mon équipe.

			Lana se leva pour prendre congé. Elle s’éloignait quand il l’appela.

			— Lana !

			— Oui ?

			— Bravo.

			Elle baissa les yeux, intimidée par ce compliment prononcé devant tout le monde par un homme connu pour ne pas être du genre expansif.





			Cours : psychologie sociale

			Sujet : la conformité

			 

			 

			Nos décisions sont souvent influencées par des éléments dont nous n’avons pas conscience.

			Ainsi, des expériences ont prouvé que les individus peuvent renier leurs propres convictions dans le seul but d’être acceptés par un groupe.

			L’expérience de Solomon Asch l’a démontré. Il a formé des groupes et placé au sein de chacun des complices. Ensuite, il a demandé à chaque participant de répondre à la question suivante :

			À quelle forme correspond la figure X ? A, B ou C ?

			 

			
				
					[image: ]
				

			

			 

			La bonne réponse était évidente. Mais, dans les groupes, un complice du scientifique s’imposait comme leader et avançait une réponse fausse. D’autres complices lui donnaient raison. Dès lors, les participants non connivents préféraient renoncer à leur vérité pour se ranger à l’opinion de l’ensemble. C’est ce que Asch a appelé « le besoin de conformité ».

			Cette propension existe chez chacun et peut donc amener à préférer l’avis général, même si celui-ci va à l’encontre de nos convictions ou certitudes.

			Ce besoin peut être motivé par :

			– l’idée que notre avis personnel est moins important que l’opinion globale,

			– la crainte d’être différent, de se faire remarquer,

			– le désir d’appartenir à un groupe,

			– la soumission à la norme sociale.
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			Le cours de Zoya traitait de l’autobiographie. Un sujet à la portée particulière pour l’auditoire. Si certains l’écoutaient attentivement, passionnés par ses explications et les exemples dont elle émaillait celles-ci, d’autres se demandaient s’ils parviendraient à raconter un jour leur chaotique jeunesse et qui elle pourrait intéresser. Parmi ces derniers, Dylan, qui vouait un respect et une admiration sans bornes à son professeur de français, n’arrivait pas une seconde à se sentir concerné par le sujet.

			Il glissa un regard vers Lia. La tête ailleurs, celle-ci griffonnait des courbes et des ronds sur son cahier. Il s’étonna. Alors que les leçons de style littéraire étaient ses préférées et qu’habituellement elle prenait la parole pour donner son avis, citer ses références, poser des questions, cette fois, elle n’écoutait pas, se taisait. Était-elle, comme lui, effrayée à l’idée d’exposer ses propres souvenirs ? Dont, d’ailleurs, lui-même ne savait rien. Pourquoi n’en avait-elle jamais parlé ? Et pourquoi n’avait-il jamais été tenté par l’idée d’interroger d’autres pensionnaires pour le découvrir ?

			— Qui peut me citer les principaux types d’autobiographie ? demandait Zoya.

			Notant le comportement de Lia, le professeur interpella cette dernière :

			— Lia ?

			La jeune fille fit mine de ne pas avoir entendu et poursuivit ses gribouillages mécaniques. Étonnés par son silence, les élèves échangèrent des regards circonspects.

			— Lia, s’il te plaît ? insista l’enseignante.

			— L’épitaphe, lâcha-t-elle d’une voix morne, en continuant à dessiner.

			Zoya eut un petit sourire qui fit dévier sa cicatrice et la transforma en grotesque ride d’expression.

			— Le journal intime ! proposa Cynthia.

			— Très bien, répliqua Zoya. C’est en effet un style particulier d’autobiographie puisque sa caractéristique principale est, comme son nom l’indique, d’être intime, donc non adressé à un lecteur. Le style et la forme du journal ont été utilisés par des romanciers pour témoigner d’une époque. Et de vrais journaux intimes, de célèbres écrivains, destinés à rester secrets, ont ensuite été publiés.

			— Dégueulasse, clama Cynthia. C’est une trahison de leur vie privée.

			— Exact, on peut en effet s’interroger sur l’intégrité d’une telle démarche. Une autre proposition ?

			Dylan pensa aux longues heures de solitude qu’il avait endurées, enfermé dans la grange ou travaillant dans les champs. Lui aussi tenait une sorte de journal intime, mais dans le secret de son esprit, pas sur papier. Un récit qui l’avait aidé à tenir, à exprimer sa lassitude, ses révoltes, son incompréhension. Aurait-il posé ces mots sur des feuilles, s’il avait pu le faire ? Non, il aurait craint de voir le père découvrir ses pensées. Et les mots, une fois inscrits, paraissent bien plus durs que voués à s’évanouir dans les circonvolutions d’un cerveau.

			Au tableau, Zoya avait inscrit les différentes catégories d’autobiographie mais il ne s’y intéressa pas.

			Autrefois, quand il était sûr d’être seul, il lui arrivait de parler à haute voix et de confier au vent ses espoirs et ses prières. Ça l’aidait à se sentir mieux. Pourquoi ? Parce que, exprimés ainsi, ses rêves paraissaient presque palpables. Parce qu’il brisait le silence bourdonnant de la nature et pouvait entendre une voix, fût-elle la sienne. Était-il normal ? Les autres faisaient-ils ça ? Comment le leur demander sans courir le risque de passer pour un fou ? La seule à qui il pourrait se confier était Lia. Elle ne le jugeait jamais, considérait ses questions les plus naïves avec bienveillance. Il se tourna dans sa direction et la vit prendre son visage entre ses mains. Pleurait-elle ? Il se redressa, attentif, scrutant sa confidente. Elle leva la tête et promena un regard vide sur la classe. Elle s’arrêta sur lui et il eut l’impression qu’elle voulait exprimer quelque chose. Son visage était blanc, alarmant.

			Il l’interrogea d’un haussement de sourcils mais elle se détourna, se leva, prit ses affaires et, d’un pas hésitant, gagna la sortie.

			Zoya parut plus inquiète qu’irritée par ce départ impromptu. Elle s’excusa et rejoignit Lia à l’extérieur. Les élèves gardèrent le silence. Lia était-elle coutumière de ces brusques évasions ? Ses sautes d’humeur étaient fréquentes, il est vrai, mais lui ne l’avait jamais vue quitter un cours ainsi. Sans doute était-elle malade.

			Au retour, Zoya ne donna aucune explication et reprit le cours.
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			Lana pénétra dans le bureau de Mickaël. Une pièce bien différente de celle des autres enseignants. Comme dans le Hackerspace, des écrans de contrôle ornaient les murs, mais il y régnait en outre un ordre cohérent avec la méticulosité dont le responsable du Service Actions faisait preuve lorsqu’il appréhendait faits et situations. Seul un sac de frappe, suspendu au plafond, jurait. Sur un mur, des cartes – dont il était difficile de comprendre si elles représentaient des régions ou des pays – étaient constellées de punaises colorées. Lana s’interrogea sur leur signification. Existait-il d’autres Instituts ? Ou s’agissait-il de la localisation des anciens membres de l’Académie ? Sur le mur face à elle, une galerie de portraits de jeunes garçons et filles s’étalait.

			— Ce sont des anciens pensionnaires ? demanda-t-elle.

			— Certains. D’autres non.

			Devant l’expression d’étonnement de la jeune fille, Mickaël précisa :

			— Il s’agit de mes échecs.

			La sentence était tombée d’une voix sourde, empreinte de gravité mais aussi d’une fragilité que l’adolescente n’aurait jamais soupçonnée chez un homme aussi solide.

			Lana aurait voulu en apprendre plus mais, par pudeur et timidité, elle s’en tint à cette seule réponse.

			— Léo a approuvé ta suggestion, annonça-t-il.

			Lana enregistra l’info sans en tirer la moindre fierté. Sa proposition, en devenant réalité, la rendait d’un coup responsable d’un possible échec.

			— Mais il a proposé de pousser la logique plus loin.

			— C’est-à-dire ?

			— Durant les deux prochains jours, tu ne répondras à aucun de ses messages. La crise que tu annonceras vivre avec tes parents paraîtra alors plus crédible. Durant ce silence de quarante-huit heures, il va gamberger, se poser des questions, s’inquiéter peut-être, et imaginer plusieurs hypothèses : que tu t’es foutue de lui, que tu t’es dégonflée ou... que tu t’es fait surprendre par ta famille.

			Lana apprécia la manœuvre, y reconnaissant la finesse d’esprit de Léo, sa science de l’âme humaine.

			— Il peut aussi s’en foutre et laisser tomber, ajouta-t-elle pourtant.

			— C’est vrai.

			— Mais vous n’y croyez pas ?

			— Au jeu des probabilités, je mise sur son avidité. Tu es une recrue potentielle de choix. Convertie, en rupture avec ton environnement, manipulable et... jolie, il ne peut qu’avoir envie de t’enrôler.

			Elle se sentit stupide de rougir au dernier argument. Mickaël était impressionnant, froid et paraissait dur, aussi ne s’attendait-elle pas à l’entendre émettre un jugement d’homme sur son physique.

			— Profite de ton week-end, nous reprendrons lundi soir.
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			Dylan dégustait son dessert fétiche – du flan, encore –, quand on vint lui annoncer que Luvna souhaitait le rencontrer. Inquiet, il se précipita. La dernière fois qu’il avait dû abandonner un cours, Léo avait ébranlé des pans entiers de sa courte vie. Que se passait-il encore ?

			— Je t’en prie, assieds-toi, invita Luvna.

			Il obtempéra.

			— Tu veux boire quelque chose ?

			— Non, merci.

			— Je vais chercher de l’eau pour moi, j’en ai pour deux minutes.

			Quand elle revint, elle posa un verre sur son bureau, ouvrit un tiroir et en sortit un tissu noir.

			— Nous allons faire un petit exercice.

			— Un exercice ?

			— Dans le cadre de ton apprentissage.

			Il s’agissait juste de ça ! Rassuré, Dylan reprit une respiration normale.

			— Enfile cette cagoule.

			Il saisit le bout de tissu qui n’avait aucune ouverture. Il allait se retrouver dans le noir.

			— Je... n’aime pas...

			— Enfile-le, répéta-t-elle. Tu me fais confiance ou non ?

			— Oui, bien sûr.

			Comme si on lui avait ordonné de plonger dans un lac sombre, le garçon aspira une grande bouffée d’air et enfonça sa tête dans le tissu opaque. Son haleine courte et chaude remonta à ses narines et son cœur s’affola à l’idée d’étouffer.

			Mais il n’avait rien à craindre, il fallait simplement faire confiance.

			— Je veux que tu décrives le plus précisément possible cette pièce.

			— Mais... je n’ai pas fait attention ! Je n’étais pas dans une situation à risque.

			— Je vous répète sans cesse que, dans de nombreux cas, une situation devient critique seulement lorsque le risque est apparu. Donc trop tard. Je vous ai également demandé de prendre l’habitude de repérer systématiquement les lieux dans lesquels vous pénétrez ainsi que les objets s’y trouvant afin que ce sens de l’observation se transforme en réflexe. N’est-ce pas ?

			— Euh... oui. Mais nous sommes à l’Institut !

			Sa voix résonnait mollement, comme autrefois dans certains de ses cauchemars.

			— C’est à l’Institut que nous apprenons et nous entraînons. Alors je t’écoute.

			Les arguments de Dylan seraient vains, il devait donc respirer et se concentrer.

			— Il y a un meuble de rangement, là, sur le côté droit, dont un volet est ouvert, annonça-t-il, hésitant.

			— Couleur ?

			— Gris. Et aussi un placard marron à gauche, ainsi qu’un petit meuble à roulettes derrière le bureau sur lequel des dossiers sont posés. Celui du dessus est jaune. Sur le rebord de la fenêtre, il me semble avoir vu une plante verte d’un côté, de l’autre un cactus. Non, un bonzaï. Ah, y a un cadre sur le mur de droite, au-dessus du meuble. Avec dedans une vieille carte du monde.

			— Quoi d’autre ?

			— Un portemanteau, derrière moi.

			— Bien essayé. S’il y en avait un, il serait sans doute là. Ne bluffe pas.

			— Désolé. Voilà... c’est tout.

			— OK. Maintenant, cite-moi chaque objet qui, dans ce bureau, pourrait te servir d’arme si tu étais attaqué. Et je veux que tu désignes du doigt où ils sont situés.

			Dylan se concentra à nouveau, fit appel à l’image que son cerveau avait enregistrée pour la détailler comme une photo selon la méthode que Luvna leur avait enseignée.

			— OK. Les armes possibles... La chaise sur laquelle je suis assis : je peux la prendre pour me protéger ou attaquer. Le verre que vous avez posé sur la table peut être lancé ou servir d’arme de poing. Pareil pour l’agrafeuse. Le stylo sur votre bureau peut devenir une arme blanche. La vitre de la fenêtre, en la cassant je récupère un éclat coupant. La lampe peut être projetée....

			Il s’arrêta, hésita.

			— Ben voilà quoi... Non ! Il y a aussi la paire de ciseaux qui sort de votre trousse !

			— Bien.

			— C’est tout.

			— OK, tu peux enlever la cagoule.

			Le garçon l’ôta et, le front en sueur, s’empressa d’observer le bureau.

			— Merde, j’ai oublié pas mal de choses.

			— C’était bien, Dylan. Assez complet. Mais tu n’as pas regardé derrière toi, en entrant. Où il y avait d’autres armes potentielles.





Il aperçut un bâton, un tournevis, un marteau, un couteau, probablement placés afin de prendre les élèves en défaut. Il hocha la tête, déçu.

			Luvna sourit, magnanime.

			— Merci, tu peux retourner en cours.

			Il la salua avant de se diriger vers la porte.

			— Dylan !

			— Oui ?

			— C’était mieux que bien.

			— Bof.

			— Et sache que j’ai également apprécié de te voir courir au secours du résident que nous testions, la dernière fois.

			— Je me suis fait avoir.

			— Tu n’as rien à te reprocher. Je suis vraiment contente de te compter parmi nous, t’es un mec bien.

			Le visage de l’adolescent s’illumina.

			— Au prochain test, je n’oublierai rien, vous verrez !

			— J’en suis sûre.

			 

			De retour à la cantine, il retrouva Dimitri.

			— Alors ?

			— Test de mémoire, avec Luvna. Je crois que je m’en suis pas trop mal tiré.

			— Bravo ! lui lança-t-il.

			— Tu avais tout trouvé, toi ? Même ce qui est derrière la porte ?

			— Je ne crois pas, mentit Dimitri.

			— C’est fréquent, ce genre de tests ?

			— Assez. Nos connaissances et réflexes sont souvent éprouvés.

			— Dur !

			— Prends-le plutôt comme un jeu. Et dis-toi que ces examens surprise nous obligent à être sans cesse en état de vigilance. Ils développent notre acuité.

			L’expression amusa Dylan. Il avait autrefois appris à demeurer sur ses gardes, à l’affût du moindre changement susceptible d’annoncer une modification de l’humeur de celui qu’il appelait alors le père. Mais maintenant, il s’agissait de jouer et d’apprendre.
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			Quand on lui avait annoncé la visite de sa mère, Lana avait paru aussi surprise que désemparée. Parce qu’elle avait jeté un voile sur son ancienne vie, s’était débarrassée de ses souvenirs et avait réussi à dénouer ses attaches. Et aussi parce que celle qui avait tant compté, mais qu’elle tenait pour responsable d’une part de ses problèmes, ressurgissait sans prévenir.

			Elle l’avait bien eue à deux reprises au téléphone depuis l’arrivée à l’Institut, mais sa mère s’était exprimée de manière détachée, comme si son entrée dans l’établissement avait fait partie d’un programme pédagogique élaboré ensemble. Des conversations brèves, dénuées d’affection, centrées sur les aspects pratiques de son emménagement, ses conditions de vie. « Ta chambre est jolie ? », « Tu manges bien ? », « Tu t’es fait des amies ? ». Lana avait répondu sur le même ton, tant elle savait combien sa mère faisait des efforts pour paraître sobre. Mais elle reconnaissait les tonalités éteintes, les syllabes traînantes en fin de phrase qui trahissaient les verres de trop. Alors, depuis, elle avait décidé de ne plus penser à elle. Elle n’avait pas la force de gérer la complexité de sa nouvelle vie et les affres dans lesquels les malheurs de sa mère la plongeaient. Non par égoïsme, par sauvegarde temporaire. Elle verrait plus tard, quand elle serait plus forte. Le présent devait lui appartenir, pleinement, si elle voulait avoir une chance d’entrevoir l’avenir. Elle n’avait pas répondu à ses appels suivants et Nathalie avait cessé de téléphoner.

			Mais, ce dimanche-là, sans prévenir, elle lui rendait visite.

			Pourquoi ? Avait-elle quelque chose de grave à annoncer ? S’était-elle ravisée et exigeait-elle son retour à la maison ? Allait-elle être ivre et lui faire honte devant ses camarades et les enseignants ? Dans une relation normale, elle aurait dû être heureuse de la revoir, enchantée même d’une telle visite surprise, mais, en marchant vers l’accueil, l’anxiété la rongeait.

			 

			Nathalie était assise sur une banquette de l’entrée, tête baissée. Quand elle vit sa fille, elle se leva, se dirigea vers elle. Lana essaya de déceler sur son visage quelques indices ou informations expliquant cette venue impromptue, mais sa mère se contenta de l’observer. Puis elle lui sourit, la prit dans ses bras et la serra sans que Lana ait eu le temps d’émettre le moindre son.

			— Oh ma fille... ma petite fille...

			Elle pleurait maintenant, et embrassait ses cheveux.

			Lana resta silencieuse, indifférente à cette émotion exubérante et en vint à penser qu’elle devait être soûle, elle qui ne lui avait plus manifesté la moindre affection depuis des années. Lana regarda alentour, craignant que des résidents assistent à la scène. Mais seul Frederik, le gardien, était présent et faisait mine d’être absorbé dans la lecture d’un magazine.

			Nathalie desserra son étreinte, recula.

			— Laisse-moi te regarder, dit-elle dans un sanglot. Que tu es belle. Tu as l’air en forme.

			— Oui, maman, tout va bien, lâcha Lana, sèchement. Viens, allons dans le parc.

			Elle l’entraîna fermement dans un coin du jardin, un endroit où, une fois certaine de ne plus être visible de quiconque, elle posa la question qui lui brûlait les lèvres.

			— Pourquoi es-tu venue ? interrogea-t-elle trop brusquement.

			— Eh bien... parce que je suis ta mère, répondit Nathalie, surprise.

			— Oui, mais... c’était pas prévu.

			— J’avais envie de te voir, c’est tout.

			— Il est arrivé quelque chose ?

			— Non. Enfin... oui.

			— Quoi ? s’inquiéta Lana, plus cassante encore.

			Elle vit réapparaître le masque de tristesse que sa mère affichait quand il lui arrivait de la croiser les jours où elle ne travaillait pas.

			— Ma visite te dérange, n’est-ce pas ?

			— Elle me surprend.

			— Je comprends.

			— Mais enfin... que croyais-tu ? Tu n’as rien fait pour moi ! Quand j’ai eu mes... problèmes, tu étais absente. Depuis que je suis ici, tu m’as téléphoné complètement ivre pour débiter des banalités. Et là tu débarques et tu fonds en larmes en m’appelant « Ta petite fille » ? À quoi tu joues ?

			Sa maman encaissa la diatribe, lèvres tremblantes.

			— Je sais... Je n’ai jamais été à la hauteur avec toi. Je m’en suis rendu compte ces derniers temps.

			— Oh, ça va ! Me la joue pas repentie au bord des larmes !

			Face au visage ravagé de sa mère, elle regretta cette véhémence.

			— Je suis tellement désolée, Lana. Tellement, marmonna-t-elle.

			— OK, OK.

			— Je me noyais dans les problèmes... et l’alcool. Je m’étais volontairement déconnectée du réel. Je survolais les journées plus que je ne les vivais. Plus rien n’avait d’importance. Et..., c’est vrai, je t’ai oubliée en route.

			De nouveaux sanglots affluèrent. Et Lana comprit que Nathalie était sincère, qu’il ne s’agissait plus des jérémiades d’ivrogne qui la secouaient, parfois, lorsque les souvenirs ressurgissaient.

			— OK, c’est du passé, proposa-t-elle en signe d’apaisement et en se rapprochant.

			La jeune fille avait un jour entendu quelqu’un affirmer que l’on était adulte lorsqu’on devenait le parent de ses parents. Exactement ce qu’elle ressentait à l’instant même. Lana en fut émue, mais pas bouleversée. Elle pardonnait, bien entendu, mais les souvenirs l’imprégnaient encore trop pour qu’elle puisse les évacuer, les mettre à distance. Elle s’en voulut de ne pas éprouver plus de compassion.

			— Mais... pourquoi ce changement ? Qu’est-ce qui t’a conduite à réaliser tout ça ? s’enquit-elle d’une voix plus douce.

			Sa mère se redressa, essuya ses yeux.

			— Il y a d’abord eu la conversation avec ce vieil homme.

			— De qui parles-tu ?

			— Celui qui est venu te chercher.

			— Léo ?

			— Oui, Léo. Il a su trouver les mots m’incitant à émerger de cet état vaporeux dans lequel je m’étais réfugiée. Ensuite il s’est occupé de moi.

			La révélation bouleversa Lana. Elle ressentit un immense élan du cœur envers Léo. N’y avait-il aucune limite à sa bonté ?

			— Comment ça ?

			— Il m’a envoyée voir un psy, un spécialiste en addictologie, un ancien élève du centre.

			Nathalie planta ses yeux dans ceux de sa fille.

			— Je n’ai pas bu une goutte d’alcool depuis trois semaines.

			Elle attendit que Lana la félicite ou manifeste sa joie, voire sa surprise, mais celle-ci resta stoïque. Trois semaines, c’était peu et elle pouvait encore sombrer. Mais le fait que Léo orchestre ce sevrage laissait quelque espoir de la voir un jour se libérer réellement du mal.

			— À jeun, j’ai dû affronter la réalité, refaire le parcours en arrière. Et je me suis rendu compte de mes erreurs. Oh, je pense n’être qu’au début de la prise de conscience... mais j’ai ressenti une immense douleur en comprenant ce qui t’était arrivé, à quel point toutes ces années de moqueries ont dû être difficiles et ce... cet...

			— Ça va mieux maman, l’interrompit-elle. Beaucoup mieux.

			Un sourire de satisfaction irradia le visage de Nathalie.

			— Alors... tu es heureuse maintenant ?

			— Très. Les cours sont passionnants, les profs géniaux et les autres pensionnaires deviennent de véritables amis.

			— C’est fantastique. Mais... qui sont ces gens ? Ce Léo, ces profs ? Des anges ?

			— Non, des hommes et des femmes conscients de leur humanité, désireux d’aider ceux qui ont souffert.

			Elles continuèrent à parler, comme jamais auparavant. Puis Lana la raccompagna.

			 

			À son retour, dans sa chambre, elle trouva Romane allongée, un livre à la main. La jeune fille l’observait.

			— Tu veux en parler ? lança-t-elle.

			— De quoi ?

			— De ta mère.

			— Tu nous as vues ?

			— Oui, je te cherchais et je t’ai aperçue, de loin, en pleine discussion. J’ai compris qu’il s’agissait d’elle. Ça avait l’air de bien se passer.

			Lana s’allongea à ses côtés et relata leur conversation.

			— Alors, tout va mieux ? conclut Romane.

			— Oui...

			— Tu ne parais pas convaincue.

			— Eh bien... Je n’arrive pas à ne pas lui en vouloir. C’est bien qu’elle ait décidé de s’en sortir. Bien pour elle, je veux dire. Je m’en réjouis et lui souhaite de tout cœur de ne pas sombrer à nouveau. Reste que, pour moi, c’est trop tard.

			— Mais elle s’est excusée ! plaida Romane.

			— En effet, mais je n’aurais pas vécu ce calvaire si elle avait été là pour moi.

			Romane se redressa sur un coude.

			— Lana... tu as une mère !

			La remarque lui fit mal.

			— Elle est ce qu’elle est. Elle a commis des erreurs, t’a négligée, a oublié l’essentiel de ses devoirs envers toi, mais il n’en a sans doute pas toujours été ainsi. Elle a dû se réjouir de ta naissance, te donner plein d’amour au début. C’est ensuite que ça a merdé. Et là, elle tente de redevenir elle-même. Et elle n’y arrivera pas sans toi. Alors pardonne-lui, aide-la à se reconstruire, à réinvestir votre relation. Ne te barricade pas dans la rancune, ce sentiment négatif ne conduit à rien. En plus il ne te ressemble pas. C’est ta maman, Lana. Donne-lui une chance de le devenir à nouveau.

			Ces mots pouvaient-ils trouver un écho dans l’esprit de Lana ? Oui, elle avait été aimée petite. Oui, tout avait déraillé lorsque son père les avait quittées pour s’exiler à l’autre bout du monde. Oui, en se noyant dans l’alcool c’est elle-même que sa mère punissait de ne pas avoir su retenir l’amour de sa vie. Oui, Lana, au final, n’avait été qu’une victime collatérale. Alors, trouverait-elle la force un jour de lui pardonner de l’avoir délaissée alors qu’elle endurait tant d’horreurs ?
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			Elle avait refusé de sortir, malgré l’insistance de Romane. Elle ressentait le besoin de se détendre, souffler, rester seule. Elle allait profiter d’avoir la chambre pour lire un roman, écouter de la musique, manger des sucreries, se consacrer à elle.

			Sa marraine avait cédé, comprenant ce désir de tranquillité après une semaine occupée à remplir une mystérieuse mission et marquée par une rencontre avec sa mère pour le moins perturbante.

			Le thème de la fête était « L’histoire, ses hommes, ses femmes ». Romane s’était habillée en Mme Cro-Magnon et lui avait préparé une tenue de châtelaine, au cas où elle changerait d’avis, mais Lana avait préféré enfiler son tee-shirt, se glisser dans son lit et se plonger dans la lecture d’un roman de Romain Gary conseillé par Lia. Dès les premières pages de La Promesse de l’aube, l’envie de laisser tomber l’avait gagnée. La relation entre le narrateur et sa mère la ramenait trop violemment à sa réalité. Mais elle s’était laissé prendre par le style de l’auteur et dévorait maintenant les pages en même temps que les tablettes de chocolat et les bonbons gélatineux disposés sur le lit.

			Elle était plongée depuis deux heures dans les mots envoûtants de Gary lorsqu’on frappa. Romane revenait-elle à la charge ? Non, pourquoi toquer à la porte de sa propre chambre ? S’agissait-il d’un membre du Service Actions venu lui faire reprendre prématurément son poste ? Elle ne s’en sentait pas le courage.

			— Oui ? lança-t-elle.

			Dimitri apparut. Elle se redressa, rabattit sa couette sur son tee-shirt.

			— Je te dérange ? demanda-t-il.

			— Non ! Oui ! Enfin... je ne m’attendais pas à avoir de la visite.

			— Désolé. Je voulais juste savoir si tu allais bien.

			— Oui, merci.

			Troublée par cette présence, sa sollicitude, gênée par sa propre tenue, elle regrettait de ne pas avoir eu le temps de se regarder dans le miroir avant d’inviter à entrer.

			— Tu es déguisé en quoi ? demanda-t-elle pour détourner l’attention de Dimitri.

			— En gladiateur, répondit-il en se débarrassant de sa parka et en gonflant les muscles de ses bras.

			— Encore une occasion d’exhiber ton corps, plaisanta-t-elle.

			— Et toi... tu t’es déguisée en ado dépressive genre « personne ne m’aime, j’en ai marre de ce monde pourri » ?

			— Je ne suis pas dépressive ! Juste un peu fatiguée.

			Quand il s’approcha, elle vit à son cou le symbole de l’Institut.

			— Tu permets que je m’assoie ?

			— Je t’en prie.

			En le voyant s’installer au bord du lit, elle ressentit un certain trouble à le voir si près, lui à moitié nu alors qu’elle-même était en tenue légère. En tenue horrible, surtout.

			— Ah, tu te gavais de sucre ! rit-il en tirant la boîte qui dépassait de la couette.

			— Non... je grignotais, quoi.

			— Tous les symptômes d’une affectionnite.

			— Une affectionnite ?

			— Pathologie caractéristique des ados en manque d’affection.

			— Ah ? Je ne savais pas que ça existait.

			— Normal, je viens de l’inventer.

			Elle sourit.

			— Alors, pourquoi cette mélancolie ? La visite de ta maman ?

			— Tu es au courant.

			— N’oublie pas que je suis un vétéran, donc particulièrement bien informé.

			— Ne m’en veux pas mais j’ai pas envie d’en parler, Dim.

			— OK. Mais tiens-tu réellement à rester seule ce soir ?

			— C’était mon plan.

			— Remodeler ton moral en lisant La Promesse de l’aube... marmonna-t-il en saisissant le roman. Je vois. Bon, tant pis... Je voulais te proposer une balade dans un endroit secret.

			Il se leva.

			— Secret ? C’est-à-dire ?

			— Aucune importance. Tu as besoin de te reposer.

			— Allez, dis-moi : c’est quoi et où, cet endroit mystérieux ?

			— Laisse tomber, tu n’as pas le moral, je te dérange, tu souhaites te retrouver seule, et tout cela, je le comprends, scanda-t-il en se dirigeant vers la porte.

			— Dim !

			— Oui ?

			— Quel endroit ? Quel secret ? T’as pas le droit de balancer ça et de te casser !

			Il afficha un sourire triomphant.

			— Allez habille-toi.

			Elle rit et se leva, enfila un jean, un blouson.

			 

			Ils sortirent, marchèrent à travers le parc.

			— Je ne m’attendais pas à la visite de ma mère, murmura-t-elle. Elle voulait me demander pardon. Et me dire qu’elle a arrêté de boire. Grâce à Léo et à l’Institut.

			Lana ignorait pourquoi elle lui confiait cela, à lui qui ne racontait rien sur sa vie ni sur ses visites à l’extérieur du château.

			— Une bonne chose, donc.

			Elle ne voulut pas poursuivre sur sa mère.

			— Je ne savais pas que l’Académie s’occupait aussi des familles.

			— Tu es loin d’imaginer l’étendue du pouvoir de nos bienfaiteurs. Ils vont au bout de chaque mission, déploient des moyens incroyables parfois.

			— Et ils réussissent toujours ?

			— Si je devais donner un chiffre, je dirais dans 95 % des cas.

			Lana pensa aux photos accrochées chez Mickaël.

			— Mickaël m’a parlé de ses échecs, confia-t-elle. Ces photos, dans son bureau...

			— Ah, les fameuses photos.

			— De qui s’agit-il ?

			— De ceux que le Service Actions n’a pas réussi à récupérer. Les 5 % restants.

			— C’est-à-dire ?

			— L’Institut rencontre parfois des problèmes durant ses missions de sauvetage. Certains arrivent ici mais fuguent durant la phase d’intégration. Les photos sont celles des jeunes qu’il n’est pas parvenu à sauver et... dont la vie, ensuite, a mal tourné. Ou s’est achevée.

			— Pourquoi conserve-t-il cette galerie morbide ?

			— Pour se rappeler que, derrière chaque mission, il y a une vie. Cela doit renforcer sa motivation.

			— Étrange.

			— Il a chaque jour, sous les yeux, dans l’Institut, le fruit de ses réussites. Mais il tient également à ne pas oublier ce qu’il considère comme des échecs afin de garder la tête froide et de conserver sa détermination. Eh oui, le vaillant Mickaël n’est pas un surhomme !

			— Tu dis ça d’un ton moqueur, s’étonna-t-elle.

			— Non, c’est juste... bref, laisse tomber.

			Elle perçut l’embarras de Dimitri et n’insista pas.

			— L’Institut connaît donc des échecs... relança-t-elle.

			— Son pouvoir est important mais limité à ses compétences et à son réseau d’influence.

			— Les anciens élèves ?

			— Principalement. Mais également des personnes qui approuvent l’action d’Anton et de Léo.

			— Des personnes riches, haut placées ?

			— Pas seulement. Une fonctionnaire de la Sécurité sociale peut être d’un grand soutien pour fournir des informations, par exemple. Il peut s’agir d’un oncle, d’une cousine, d’un ami d’un ancien pensionnaire. De personnes reconnaissantes des bienfaits de l’Institut sur un proche.

			— C’est beau. Mais... ça fait un peu secte, non ?

			— Nous en sommes une, d’une certaine manière. Mais il n’y a pas de Dieu, d’obligations, de doctrine, de participation financière. Il y a juste Léo, Anton, les enseignants, des principes, des valeurs et une très forte solidarité entre les membres. Ensuite, chacun est libre de rester au service de l’Académie ou pas. Ça fait quand même une sacrée différence, non ?

			— Oui.





— Nous sommes liés par des liens indéfectibles, tissés par les douleurs et les efforts accomplis pour nous en sortir. Également par notre volonté de changer le monde.

			Il pénétra dans le bois et, comme la fois précédente, prit sa main. Elle ressentit la même émotion.

			À cette heure-ci et compte tenu du froid, l’atmosphère était lugubre. Lana aurait sans doute frissonné de peur si elle s’était retrouvée seule.

			Ils dépassèrent l’étang, au bord duquel Dimitri lui avait fait voir les canards, puis débouchèrent devant un bâtiment, celui aperçu par Lana depuis la route, à son retour du cours avec Aldo et Dylan.

			Ils avancèrent jusqu’à l’entrée.

			— Peu de pensionnaires connaissent l’existence de ce lieu et ce que l’on y fait, déclara-t-il.

			— On m’a dit que c’était la résidence d’Anton et Léo.

			— Pas seulement. L’endroit a une autre fonction. Mais c’est un secret. Et j’ai l’autorisation de t’en parler.

			— Ah... Pourquoi ?

			Il ignora la question et se soumit aux tests de reconnaissance rétinienne et digitale pour déverrouiller l’entrée.

			Ils pénétrèrent dans un couloir sombre. Une lumière filtrait sous une porte. Qu’il ouvrit. Deux femmes regardaient la télévision. Elles les saluèrent.

			— Joli look, Dimitri, ironisa l’une d’elles.

			— Je vous présente Lana. On jette juste un œil.

			Elles acquiescèrent.

			Ils continuèrent dans la pénombre et parvinrent dans un couloir distribuant plusieurs pièces aux portes fermées.

			Il ouvrit l’une d’elles et la fit pénétrer dans une chambre juste éclairée d’une veilleuse : c’était un petit dortoir garni de quatre lits où des enfants entre quatre et six ans dormaient paisiblement. Étonnée, Lana les observa avant d’interroger Dimitri du regard. Il posa son doigt sur sa bouche et lui fit signe de sortir.

			Une fois dans le couloir, il expliqua.

			— L’Académie ne vient pas seulement en aide aux adolescents. Elle recueille également des enfants en situation critique. Nous appelons cet endroit le Petit Institut.

			— Mais, il y a des organismes sociaux pour ces situations... précaires.

			— En effet. Mais Anton et Léo, quand ils le peuvent, préfèrent prendre eux-mêmes les petits en charge. Parce qu’ils reçoivent ici des soins performants et une éducation qui les prépare à passer, ensuite, de l’autre côté, là où toi et moi vivons.

			— C’est légal ?

			— Non. Mais moral.

			Ils s’apprêtaient à repartir quand la porte de la chambre qu’ils venaient de quitter s’ouvrit. Une petite fille aux cheveux blonds les regardait en plissant les yeux, une poupée entre les mains.

			— Ah, c’est toi Dim ? dit-elle.

			— Anna ! Retourne vite te coucher.

			Elle s’avança.

			— T’es déguisé ?

			— Oui, on fait une petite fête chez les grands.

			— T’es pas très beau comme ça. Je te préfère normal.

			Il rit, s’agenouilla.

			— Et elle qui c’est ?

			— Une amie. Lana.

			Lana lui adressa un petit signe de la main.

			— Hello, Anna !

			— Toi aussi t’es bizarre avec tes cheveux en l’air. Mais t’es belle quand même.

			— Bon, Anna, il faut retourner au lit, chuchota Dimitri, amusé.

			— Je veux un câlin d’abord.

			Dimitri ouvrit ses bras et la fillette s’y réfugia. Elle le serra fort.

			— Dim, c’est mon amoureux, déclara-t-elle à Lana, comme pour marquer sa possession.

			— Eh oui ! renchérit Dimitri en lançant un clin d’œil à son amie. On s’aime très fort tous les deux. Donc, Lana, si tu avais des intentions à mon égard... il va falloir y renoncer.

			— Ce sera dur... mais je me ferai une raison, rétorqua-t-elle sur le même ton.

			Dimitri planta ses yeux dans ceux de Lana et elle put y voir l’intensité d’un message qu’elle n’osa décoder. Il passa sa main dans les cheveux de l’enfant, l’embrassa.

			— Quand je serai grande, on se mariera. Mais je suis encore petite, donc tu peux l’avoir pour l’instant.

			— Tu es trop bonne, gloussa Lana.

			— Tu reviens quand, Dim ?

			— Dans quelques jours.

			— Tiens, prends ma poupée, dit-elle en la lui tendant.

			— Non, tu l’adores celle-ci ! Et je ne joue pas à la poupée.

			— C’est juste pour être sûre que tu reviendras.

			— Ah, tu as retenu cette tradition, s’esclaffa-t-il.

			Dimitri souleva la fillette.

			— Je la remets au lit, attends-moi.

			 

			En quittant les lieux, Lana était encore troublée par ce qu’elle venait de voir et d’entendre.

			— Quelle est la tradition dont tu parlais à Anna ? demanda-t-elle en désignant la poupée que Dimitri tenait.

			— Un truc que j’ai appris, enfant. Quand tu veux qu’une personne revienne te voir, tu lui confies quelque chose qui t’est cher. Si elle t’aime vraiment, elle reviendra, même si tout s’oppose à elle, car elle connaît la valeur de l’objet pour toi.

			— C’est joli. 

			— Oui, certaines traditions ont du sens. 

			— Et pourquoi le Petit Institut est-il tenu secret ?

			— Les dirigeants pensent préférable que les grands ne connaissent pas son existence. Ils doivent rester focalisés sur leur propre sort. Seuls ceux ayant besoin de ce contact pour se construire eux-mêmes sont mis au courant.

			— Et tu as pensé que cela m’aiderait ?

			— Oui. D’abord, j’avais envie de partager ça avec toi. Ensuite... parce que ces enfants n’ont pas de parents. Or, toi tu as une mère et certes de vraies raisons de lui en vouloir, mais également la possibilité de lui pardonner et d’établir une nouvelle relation avec elle.

			En d’autres circonstances, Lana aurait jugé la remarque moralisatrice et déplacée. Mais elle savait Dimitri animé de bonnes intentions. Mieux, il lui offrait l’occasion de poser la question qui lui brûlait les lèvres. Interrogation à laquelle il ne pourrait lui opposer le reproche d’être indiscrète.

			— Ma vie privée t’intéresse donc ? lui demanda-t-elle.

			— Oui. Surtout si elle nuit à ton épanouissement parmi nous.

			La remarque aurait pu la toucher si elle n’avait été prononcée avec sérieux, comme un aîné le ferait à une nouvelle venue.

			— Me permets-tu d’être, à mon tour, indiscrète ?

			Il lui lança un coup d’œil malicieux.

			— Je crois que tu n’as pas besoin de mon accord.

			— Est-ce au Petit Institut que tu as grandi ?

			— Oui. J’y suis arrivé enfant.

			Elle voulut pousser plus loin l’avantage mais Dimitri ne lui en laissa pas l’occasion.

			— Ma vie privée t’intéresse donc ? demanda-t-il à son tour, sur un ton espiègle.

			— Oui. Je suis curieuse. Mais la curiosité n’est-elle pas l’une des qualités mises en avant par l’Institut ?

			— La curiosité intellectuelle.

			— C’est de la curiosité intellectuelle ! Savoir qui tu es, d’où tu viens sont une source d’enrichissement.

			— Ben voyons ! Et savoir où je vais quand je m’absente également ?

			Elle rougit et baissa les yeux, confuse.

			— Tu m’avais vue ? Je suis... désolée. Je n’aurais pas dû.

			— Oui. Tu n’as pas encore suivi les cours de filature et j’ai pour ma part développé une bonne capacité d’observation.

			— Tu t’es donc moqué de moi en prenant ce chemin !

			— Je prends toujours l’entrée principale afin de laisser croire que je rends visite à quelqu’un à l’extérieur. Mais comme tu me suivais, j’ai emprunté le chemin de droite et me suis caché dans les bois. Puis quand j’ai constaté que tu ne savais pas comment rentrer, je suis revenu ouvrir le portail.

			— Monsieur est trop bon. Et donc... tout le monde m’a vue. Je veux dire, les caméras, tout ça...

			— Oui. Et c’est également l’une des raisons pour lesquelles Léo m’a autorisé à te parler du Petit Institut.

			— Ouais, je suis passée pour une conne, quoi.

			— Non. Léo a beaucoup de considération pour toi. Il dit que tu es sensible, intelligente et mature. Particulière, en fait. Ce que je pense aussi.

			Une nouvelle fois atteinte, elle continua à le questionner :

			— Tu dors dans le bâtiment des enfants parfois ?

			— Oui... et non.

			— C’est-à-dire ? Tu t’occupes des enfants mais ne dors pas avec eux ?

			— C’est presque ça, mais je n’en dirai pas plus. Tu ne crois tout de même pas que je vais lever chacun des mystères qui concourent à bâtir mon mythe ?

			Elle pouffa.

			— « Son mythe » ! répéta-t-elle. Ce mec est bouffi d’orgueil !

			— Bouffi d’orgueil ? s’esclaffa-t-il. Je crois que l’expression a été prononcée pour la dernière fois au milieu du siècle précédent.

			— Je te rappelle que je suis particulière.

			 

			Ils étaient arrivés en bas de l’escalier et devaient maintenant se quitter.

			— Bon, eh bien merci de m’avoir confié tout cela.

			— Savoir que tu t’intéresses à moi m’a... touché.

			— Ne t’emballe pas. Mon intérêt est uniquement intellectuel.

			— Tant mieux, car mon cœur est pris.

			Elle sentit le sien se serrer, et la déception dut se lire sur son visage car il ajouta d’un air crâne :

			— Je suis promis à Anna, tu le sais, précisa-t-il en montrant la poupée.

			Elle s’était fait avoir et eut envie de le gifler. Ou de l’embrasser.

			— Cela dit, rappelle-toi : tu as son autorisation pour occuper le poste en attendant.

			— Faire de l’intérim, c’est pas mon truc.

			Il laissa éclater son magnifique rire et la quitta.

			— Au fait... l’interpella-t-elle, Romane est au courant pour les enfants ?

			— Oui. Elle fait partie des anciennes et vient parfois m’aider.

			 

			De retour dans sa chambre, elle se déshabilla et se glissa sous la couette.

			Étrangement, elle se sentait bien. Heureuse, même. Elle repensa à ce que lui avait raconté Dimitri sur l’Institut, aux regards et aux paroles à double sens échangés. À sa douceur quand il s’était adressé à la petite fille. Ce garçon était, décidément, surprenant. Il lui avait « proposé d’occuper le poste en attendant... ».

			Elle souriait lorsque ses paupières se fermèrent. Ses rêveries éveillées l’entraînaient vers d’autres songes tout aussi doux.
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			Lia n’était pas réapparue depuis le cours de littérature. Dylan avait espéré la croiser à la fête du samedi, mais on ne l’y avait pas vue. Il avait questionné quelques-unes de leurs connaissances, hélas personne ne savait quoi que ce soit. Dimitri, qui se targuait d’être au courant de tout, avait disparu de la fête avant qu’il ait pu l’interroger et, ce matin, lui aussi était absent.

			Dylan resta au réfectoire durant tout le petit déjeuner, avec l’espoir de la voir surgir. En vain. Déçu, il décida de se rendre à sa chambre, Lia étant l’une des rares pensionnaires ayant choisi de vivre seule. Il toqua à la porte, timidement d’abord, puis plus fort. Pointilleuse quant au respect de sa vie privée, elle s’emporterait sans doute s’il la réveillait mais il préféra courir ce risque plutôt que de demeurer dans l’incertitude. N’obtenant pas de réponse, il appela.

			— Tu vas arrêter de faire ce boucan ! clama une voix. Tu m’as réveillée.

			Cynthia, la chanteuse qui l’avait accueilli le premier jour, avait entrebâillé sa porte et, en long tee-shirt, cheveux en l’air, pointait un doigt accusateur sur lui.

			— Désolé. C’est que... je sais pas où est passée Lia.

			La jeune fille s’adoucit :

			— Lia ? Elle... est à l’hôpital, confia-t-elle, ennuyée.

			— À l’hôpital ? Mais qu’est-il arrivé ?

			— J’sais pas. Le médecin est venu hier et l’a emmenée, grogna-t-elle avant de refermer sa porte.

			Dylan dévala l’escalier. L’hôpital ? Pourquoi ? Qui le renseignerait ? Il pensa à Léo, présent les dimanches matin pour recevoir les élèves désireux de s’entretenir avec lui, et se rendit à son bureau. Après avoir frappé quelques coups rapides, sans attendre qu’on l’y autorise, il pénétra en trombe dans le bureau.

			Le vieux professeur resta stoïque face à l’intrusion.

			— Désolé mais... je... Lia...

			Il vit pour la première fois le visage de son bienfaiteur se voiler de contrariété.

			— Je suis en entretien, Dylan, rétorqua-t-il en désignant une pensionnaire installée face à lui. Je te propose d’attendre à l’extérieur. Et je te recevrai après.

			— Mais je voulais... balbutia Dylan.

			Face à la fermeté du directeur, le garçon n’acheva pas sa phrase, hocha la tête et referma la porte.

			Durant l’attente, il fit défiler tous les scénarios possibles, des anodins aux plus dramatiques.

			Léo réapparut quinze minutes après, raccompagna son élève puis l’invita à le suivre.

			— Lia est à l’hôpital, annonça d’emblée le Professeur.

			— Je sais, mais... pourquoi ?

			— Elle est malade et a dû y être transportée.

			— C’est grave ? s’enquit-il, anxieux.

			L’enseignant garda le silence quelques secondes.

			— Nous attendons l’appel du médecin.

			La réponse ne satisfit pas l’ado. L’homme face à lui était d’ordinaire rassurant or, cette fois, il semblait ne pas vouloir se prononcer.

			— Mais qu’a-t-elle au juste ?

			— Je ne peux répondre à ta question, Dylan.

			— Parce que vous ne savez pas ou parce que vous ne le voulez pas ?

			— Il m’est interdit de révéler ce qui relève de la vie privée de Lia.

			— Mais c’est nul ! s’emporta le pensionnaire. Je suis super angoissé !

			— Ça, je l’ai compris.

			— Est-ce que j’ai le droit de lui rendre visite ?

			— Désolé, Dylan, impossible.

			Le garçon afficha un dépit mêlé de colère.

			— Écoute, je vais appeler l’hôpital, proposa un Léo conciliant. Attends-moi à l’extérieur, je viendrai te donner des nouvelles. Si j’en obtiens. OK ?

			Dylan acquiesça, sortit, plus inquiet encore. Pourquoi Léo ne l’avait-il pas laissé écouter la conversation, lui qui répugnait au secret ?

			L’enseignant réapparut quelques instants plus tard.

			— Le médecin m’a dit qu’elle était sur pied. Il la garde encore quelques jours en observation.

			— Mais...

			— C’est tout ce que je peux te dire pour l’instant, Dylan, interrompit-il. Alors profite de ta journée. Et quand elle reviendra, tu discuteras avec elle.

			Le garçon le remercia du bout des lèvres.
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			— Tu as bien intégré le scénario ? demanda Mickaël à Lana, revenue à son poste d’infiltrante le lundi matin.

			— Oui. Mes parents ont appris ma conversion, car une copine m’a balancée. On s’est grave disputé vendredi ; j’ai pété un câble, me suis cassée et retrouvée à la rue. J’ai dormi dans un hôtel crasseux, le seul où on m’a pas demandé mes papiers. Mais j’ai eu peur à cause des clients pas très nets. Je ne savais pas où aller, alors je suis retournée chez moi. Mes parents veulent maintenant me confier à une association catholique censée me laver le cerveau. Ils ont enlevé mon ordinateur mais je réussis à me connecter grâce au téléphone.

			— C’est ça. Il faut qu’il comprenne ta détermination, ton désespoir et l’urgence. Depuis votre discussion, Saleb a envoyé plusieurs messages. Il commence à s’exciter. On t’a demandé de venir à cette heure car il n’est pas vraiment matinal, ne se connecte jamais avant dix heures et demie. Il faut dire qu’il reste parfois très tard à diffuser sa propagande et draguer des recrues sur les réseaux sociaux.

			— Vous ne craignez pas que l’implication de mes parents l’inquiète ?

			— C’est un risque... mais on le prend. On n’a plus le temps.

			 

			Lana ouvrit « son » faux profil Facebook. Il avait envoyé quatre messages, dont le dernier traduisait son impatience.

			 

			— Oh, tu me parles plus ? Tu nous laisses tomber ou quoi ?

			 

			— OK, j’y vais, annonça Lana.

			 

			Elle posa les mains sur le clavier.

			 

			— Salut. Désolée, c’est la merde chez moi. J’en peux plus !

			 

			Après quelques secondes, il répondit.

			 

			— Qu’est-ce qui t’arrive ?

			 

			Elle déroula le scénario, multipliant les fautes de syntaxe et d’orthographe.

			 

			— Ils comptent t’envoyer quand dans cette assoc’ de tarés ?

			— Demain. Après-demain... j’sais pas exactement. Je vais essayer de me casser !

			— Pour aller où ?

			— J’en sais rien non plus. Je verrai.

			— Non, attends. Je vais trouver une solution. Laisse-moi un peu de temps. Je te recontacte en début d’aprèm.

			— Me laisse pas tomber s’il te plaît ! Ils ont prévenu tous mes amis. J’fais plus confiance à personne autour de moi.

			— T’inquiète.

			 

			— Je retourne en cours ? interrogea Lana, quand il se fut déconnecté.





— Non, il peut revenir à tout moment et tu es censée être cloîtrée et en attente de sa réponse, répondit Mickaël avant de s’isoler avec Pietro dans le Newbespace.

			Elle resta donc derrière le clavier, laissant ses yeux flotter sur l’écran, repensant aux événements du week-end. Elle se débattait contre ses sentiments, refusait de définir l’élan d’affection qu’elle éprouvait pour Dimitri, puis cédait, arguant de l’innocence de leur relation et du bien-être que celle-ci lui procurait. Juste avant de se sentir coupable de s’abandonner à des pensées aussi puériles alors que la vie de Kevin ne tenait qu’à un fil. Kevin... elle n’avait rien ressenti de semblable le concernant les fois où ils étaient sortis ensemble. Elle avait juste cédé à l’influence de l’environnement, au besoin d’agir comme les autres. Cette pensée lui fit prendre conscience du chemin parcouru en quelques semaines. La fille apeurée, hésitante, incapable de se défendre avait gagné en assurance, en force et en détermination.

			— Tu veux un café ?

			Une jolie Asiatique lui tendait un plateau avec tasse et biscuits.

			— Je suis Amandine.

			— Merci, répondit Lana en saisissant le mug.

			Amandine devait être le plus jeune membre de l’équipe des hackers.

			— Ça va, pas trop dur ? s’enquit cette dernière.

			— Non. Il me suffit de suivre les consignes.

			— Tu le fais intelligemment.

			— Merci.

			— Je peux m’asseoir ? Je fais une pause.

			— Je t’en prie.

			Amandine prit place près d’elle.

			— Tu travailles ici depuis longtemps ? demanda Lana.





— Trois ans. J’étais pensionnaire à l’Institut, puis je suis allée perfectionner mes connaissances informatiques dans des entreprises et des groupes de hackers un peu partout avant de revenir.

			— Tu n’as pas été tentée de bosser pour le privé ?

			La geek laissa échapper un petit rire.

			— Non. Aligner des lignes de codes pour le compte d’un patron dont le seul objectif est un jour d’acheter un yacht, très peu pour moi.

			— Un peu caricatural comme vision, non ?

			— Pas vraiment. En fait, c’est ici que je voulais bosser. Car cela a du sens.

			— L’Académie a suffisamment de missions à vous confier pour occuper toute l’équipe ?

			— Oh oui ! Et nous travaillons également pour les anciens, qui ont parfois besoin de nos services afin d’obtenir une information, de renforcer leurs systèmes de sécurité, d’élaborer un programme.

			— Vous bossez gratuitement pour eux ?

			— On peut rendre des services, oui, mais nous vendons nos compétences dès qu’elles sont tarifables. C’est également comme ça que l’Institut est financé. Et toi, tu sais ce que tu aimerais faire plus tard ?

			— Pas vraiment.

			Lana n’avait jamais envisagé l’avenir sous un angle professionnel. Elle avait trop longtemps limité son futur aux heures et jours suivants, s’imaginant parfois s’exiler à l’étranger, poursuivre des études aux USA. Grandir voulait alors dire fuir.

			— Et les autres ? interrogea-t-elle en désignant les informaticiens penchés sur leurs bécanes.

			— Bjorg est un génie de la programmation. Il pourrait devenir riche en mettant ses connaissances au service d’une entreprise, mais ici il se sent bien.

			Bjorg, les cheveux blonds en brosse courte, portait des petites lunettes qu’il ramenait sans cesse sur le haut de son nez. Derrière les verres, ses yeux s’agitaient nerveusement, comme s’il lisait une BD aux multiples rebondissements.

			— Sandy, c’est différent. Elle est assez introvertie, pas prête à affronter le monde extérieur sans son écran. Elle possède une mémoire phénoménale et une capacité de raisonnement qui lui permettent de comprendre et déverrouiller tous les systèmes de sécurité. Elle n’a jamais quitté l’Académie. Pietro l’a prise sous son aile et formée.

			La jeune fille, petite, chétive même, se distinguait par ses sourcils toujours froncés, comme si son travail lui réclamait des efforts de concentration surhumains.

			— Elle est bizarre mais adorable, conclut Amandine. Marco et Denis sont jumeaux. Ils travaillent en binôme, comme s’ils partageaient le même cerveau. Pas n’importe lequel puisque leurs connaissances cumulées de la sécurité informatique équivalent à celles d’une équipe de quatre ou cinq personnes formées dans les meilleures écoles.

			— Ils ne se ressemblent pas.

			— Ce sont de faux jumeaux.

			Marco devait peser deux fois le poids de son frère. Brun, les joues rondes, les lèvres épaisses, il donnait l’impression de travailler avec décontraction quand Denis, mince et les traits fins, affichait le comportement d’un anxieux, se balançant sur sa chaise et se frottant constamment le visage.

			Un signal révéla à tous qu’un message venait d’arriver. Amandine retourna à son poste de travail au moment où Mickaël et Pietro reprenaient leurs places respectives.

			 

			— T’es prête à nous rejoindre ?

			 

			— OK, on entre dans le vif du sujet ! annonça Mickaël, excité.

			 

			— Carrément !

			— Tu en es sûre ?

			— Ouiiii ! J’en rêve !

			— Tu vas préparer un petit sac de voyage. Prends le minimum d’affaires afin de ne pas attirer l’attention. Tu m’as dit que tu avais un compte bancaire.

			— Oui.

			— Retire le maximum en espèces à un guichet automatique et va dans un café, près de chez toi. Tu recevras l’appel d’un frère. Donne-moi ton numéro de téléphone.

			 

			— Le numéro d’un de nos portables ! ordonna Mickaël.

			— Tout de suite, répondit Pietro.

			Amandine apporta un Post-it où des chiffres venaient d’être griffonnés. Lana les envoya à Saleb.

			 

			— Ensuite ?

			— Le frère te conduira chez lui. Il te planquera quelques jours puis te conduira quelque part où l’on s’occupera de toi.

			 

			— Merde ! vociféra Mickaël. Il ajoute une étape avant le centre !

			 

			— Ça te va ? Maintenant, si tu préfères renoncer, tu me le dis.

			 

			— Réponds que tu vas réfléchir, proposa Mickaël.

			— Non, répliqua Lana, si je suis désespérée, conne et entièrement dévouée à la cause, je n’ai aucune raison de refuser.

			— Pas question de te laisser partir chez un inconnu. J’aime pas ça du tout. Ils n’ont jamais agi de la sorte !

			— Ils n’ont jamais été pris non plus par un délai aussi court que celui qu’on leur a imposé, répliqua Pietro.

			— Je peux aller au rendez-vous puis, une fois sur place, me dégonfler. Vous n’aurez plus qu’à pister mon contact pour remonter à Saleb.

			— Elle a raison.

			Mickaël réfléchit un instant.

			— OK, mais gagne du temps. Il nous faut deux heures pour rejoindre le lieu où tu es censée vivre.

			 

			— Non, je suis d’accord. Et trop contente !

			— Dans combien de temps tu peux être prête ?

			— Dans deux ou trois heures. Mon père va rentrer déjeuner. Il partira en début d’après-midi. Ma mère reçoit une amie à 15 heures. Ce sera plus facile à ce moment-là.

			— OK. Mon contact se mettra en relation avec toi entre 16 et 17 heures.

			— Merci Saleb ! Je suis grave excitée !

			— C’est pas moi qu’il faut remercier. C’est ton courage et ta foi qui t’ont menée jusqu’à moi.

			 

			La connexion coupée, Mickaël s’adressa à Pietro d’un ton qui révélait la maîtrise d’une tension à laquelle il était accoutumé :

			— Il lui faut un smartphone avec la puce correspondant au numéro donné.

			Il se tourna vers Lana.

			— Va vite chercher un sac à dos. Glisses-y quelques affaires au cas où il vérifierait. On va te donner une somme d’argent et on se rejoint dans trente minutes à l’entrée. J’ai des choses à mettre en place avec l’équipe. Et je dois avertir Léo.

			Il parlait posément, mais Lana sentait l’agitation qui l’habitait. Tout en s’adressant à elle, il pensait aux détails de l’opération, évaluait les dangers, les tenants et aboutissants. Il baignait dans son élément : le danger, l’action, le calcul des risques, la responsabilité...

			Amandine tendit un mobile à Lana sous le regard attentif de Pietro.

			— Tu as une connexion Internet pour lui répondre, si toutefois il s’adresse à toi sur Facebook d’ici là. Nous avons mis une sorte de mouchard à l’intérieur. Nous recevrons les SMS et pourrons écouter vos conversations. Il nous sera possible également de te localiser même téléphone éteint. Bon, de toute façon, une équipe te suivra.

			Lana prit le portable. Amandine le retint et planta ses yeux dans les siens.

			— Tout va bien se passer, j’en suis sûre.
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			— Tu vas où ? demanda Romane.

			Voir Lana rassembler rapidement des vêtements, prendre sa trousse de toilette et enfouir le tout, en vrac, dans un sac à dos l’inquiétait. Avait-elle décidé de retourner chez elle ? Et, si c’était le cas, qu’était-il arrivé pour qu’elle renonce si subitement ?

			— Hey, tu me réponds ? Tu vas pas te casser quand même !

			— Non. Mission.

			La coturne souffla.

			— Ah ! Merde, j’ai eu peur. Enfin, une mission... Du coup j’ai quand même peur.

			Lana, touchée, la prit dans ses bras et la serra fort.

			— T’inquiète, je bosse avec Mickaël et son équipe.

			— Oui, ben ça me rassure encore moins car ça veut dire que c’est du sérieux.

			— Bon, je dois finir de me préparer et être devant l’entrée du bâtiment dans vingt minutes.

			— Tu seras rentrée ce soir ?

			— Oui, mais sans doute tard.

			 

			Lana dévala l’escalier et se dirigeait à pas rapides vers la sortie quand Dimitri surgit.

			— Tu pars en mission ? demanda-t-il, lui aussi d’un air soucieux.

			— T’as l’air au courant.

			— En effet.

			— Pourquoi cette tête inquiète ?

			— Je ne suis pas inquiet... mais bon...

			— Mais bon quoi ? plaisanta-t-elle.

			— Tu feras attention à toi ?

			Il s’agissait moins d’une question que d’une recommandation. Lana sentit une douce chaleur l’envelopper.

			— Bien entendu.

			— Tiens, dit-il, en ôtant son pendentif et en le lui tendant.

			— Mais... pourquoi ?

			— Comme avec Anna. Pour être sûr que tu reviennes.

			Elle aurait aimé lancer une plaisanterie pour dissimuler son trouble mais se contenta de sourire.

			— Lana !

			Mickaël se tenait devant l’entrée. Il lui fit signe de se dépêcher.

			— J’y vais, dit-elle à Dimitri.

			Elle remarqua combien son visage s’était soudain durci. Il avait planté ses yeux dans ceux de Mickaël comme pour le défier ou lui adresser un reproche. Et sur le visage de ce dernier l’onde d’un léger embarras avait couru.
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			Ils roulaient depuis près de deux heures. Luvna conduisait avec à ses côtés Pierre, âgé d’une trentaine d’années, brun, les cheveux plaqués en arrière, les pommettes saillantes et les lèvres pincées, qui remplaçait la conductrice lors de certains cours de combat. Un homme sûr de lui, calme, peu bavard. Mickaël se trouvait près de Lana, concentré. Derrière, une autre voiture – avec deux membres du Service Actions qu’elle n’avait pas réussi à identifier – les suivait.

			Ils avaient répété le scénario à plusieurs reprises tout en surveillant le smartphone. Mais Saleb n’avait plus écrit. Mickaël se demandait s’il avait renoncé.

			— On arrive dans dix minutes. Allez, Lana, encore une fois !

			— Mickaël, j’ai récité le plan près de cinq fois déjà ! s’exaspéra-t-elle. Je sais ce que j’ai à faire !

			— Une dernière.

			Face à l’ordre sans appel, elle soupira et recommença :

			— Je vais me rendre au point de rendez-vous donné par le contact. Vous me suivrez mais je ne vous verrai pas. Arrivée sur place, je jouerai mon rôle d’ado stupide mais me montrerai également nerveuse, impressionnée. Dès qu’il me demandera de le suivre, je serai indécise. Jusqu’à l’énerver. Je réclamerai alors un délai de réflexion supplémentaire. Il refusera sans doute, tentera de me convaincre. J’éclaterai en sanglots. Il faut que je parvienne à une situation de rupture : soit il renonce et s’en va, soit c’est moi qui pars. La première solution serait préférable. J’attendrai ensuite que l’autre voiture me récupère. Vous, vous le suivrez pour savoir qui il est, hacker son téléphone et trouver les coordonnées du centre de recrutement. Le reste... ne me regarde pas.

			— OK, dit-il. Tout dépendra de tes talents de comédienne, Lana.

			— Ça, j’ai compris.

			La voiture se gara dans une ruelle.

			— Nous allons attendre ici qu’il te contacte. Comme on n’est pas loin du quartier où tu es censée habiter, il y a des chances qu’il te donne rendez-vous dans le coin.

			Ils attendirent près de vingt minutes, dans une atmosphère tendue, sans s’adresser la parole.

			Lorsque la sonnerie du portable retentit, Lana saisit l’appareil.

			 

			— Rendez-vous au Café des Annonces dans un quart d’heure vingt minutes.

			 

			OK ?

			 

			— C’est à quelques rues, commenta Mickaël en consultant sa tablette. Réponds que tu y seras.

			 

			— OK, j’y serai. À tout’

			 

			— S’il t’envoie d’autres indications, nous les recevrons également.

			— Je sais.

			— Allez, vas-y. Et ne t’inquiète pas, on est là.

			Lana saisit son sac à dos et ouvrit la portière.

			— Mets à profit tout ce que l’on a appris en cours, Lana, conseilla Luvna.

			L’adolescente sortit de la voiture.

			— Lana, l’interpella Mickaël, pas d’initiative, OK ?

			Elle leva les yeux au ciel et referma la portière.

			Puis avança vers le lieu indiqué.

			Avait-elle peur ? Était-elle nerveuse ? Non, elle se sentait excitée mais, à son propre étonnement, plutôt calme. Elle savait pourquoi elle était là, avait conscience de son rôle et pensait à Kevin qui, quelque part, devait être anxieux, voire apeuré. Et puis, quoi qu’il arrive, l’équipe la protégerait.

			Alors qu’elle atteignait le café indiqué, elle reçut un nouveau message.

			 

			— Changement. Continue tout droit et prend la première à gauche. Il y a un autre bar. L’Abondance. Tu entres et tu attends.

			 

			Ils se méfiaient. Elle obéit aux instructions, rassurée à l’idée que ses comparses la suivaient.
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			Dylan, en apprenant le retour de Dimitri, se précipita dans sa chambre après son premier cours. Entrant sans frapper, il le trouva assis sur son lit, sombre, la tête entre les mains.

			— Dimitri !

			— Oh, salut.

			— Faut que je te parle.

			— C’est pas le moment, gronda-t-il, visiblement contrarié. Je suis... un peu fatigué.

			Dylan fut interloqué, et même meurtri... Pourquoi son tuteur, toujours disponible, le rabrouait-il sans raison ?

			— Merde, qu’est-ce que vous avez tous aujourd’hui ? Personne ne veut me parler ! T’es censé être mon parrain ? M’expliquer des trucs, me rassurer...

			Le rappel de cette mission, sur un ton auquel le filleul ne l’avait pas habitué, amadoua l’aîné.

			— Excuse-moi. Je suis simplement... préoccupé.

			— À cause de Lia ?

			— Lia ? s’étonna Dimitri. Non. Pourquoi ?

			— Elle s’est sentie mal vendredi. Et ils l’ont transférée à l’hôpital. Léo ne veut rien me dire et j’ai vu qu’il me cachait quelque chose.

			Dimitri soupira, ennuyé.

			— Ah, OK.

			— Il m’a expliqué qu’elle allait mieux mais resterait quelques jours en observation.

			— Ah, ben, bonne nouvelle alors.

			— Oui, mais... j’ai l’impression qu’il se passe quelque chose de... grave.

			— Moi aussi.

			— Ah, t’es d’accord avec moi !

			— Non, je pensais à Lana.

			— Elle est aussi à l’hôpital ? s’étonna Dylan, n’y comprenant rien.

			— Non... elle est partie en mission. Et... j’ai comme un pressentiment.

			— Ben moi aussi.

			— Bon... alors on va passer le reste de la journée à s’inquiéter ensemble, trancha le parrain.
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			Installée dans le bar indiqué, ayant attendu plusieurs minutes, elle avait eu le temps d’étudier la configuration des lieux, de déterminer les objets à utiliser en cas de confrontation et d’observer soigneusement les clients. Au nombre de trois, arrivés avant elle : deux hommes âgés assis à une table, qui échangeaient des phrases courtes entrecoupées de longs silences, et apparemment abrutis par l’alcool, et un jeune, près de la vitre, penché sur son téléphone, jouant certainement.

			« Je te rejoins dans dix minutes », indiquait le message. Mais voilà maintenant une demi-heure qu’elle poireautait.

			Elle s’était posée sur la banquette, de manière à bénéficier d’une vue sur toute la salle comme on le lui avait appris. Et ne cessait de scruter l’écran de son portable, de se connecter à Facebook pour vérifier si Saleb lui avait envoyé quoi que ce soit. Rien. Avait-il changé d’avis ? Craignait-il quelque chose ?

			Elle se demanda combien de temps il lui fallait attendre avant de renoncer et quitter le bistrot. Et conclut que, tant que Mickaël ne se manifestait pas, elle patienterait : il pouvait envoyer un SMS pour signifier que l’opération était annulée.

			Un mouvement.

			Le jeune homme jusqu’alors concentré sur son smartphone vint à la table voisine et jeta de rapides coups d’œil dans sa direction. Un dragueur sans doute. S’il approchait plus, elle devrait l’éloigner, les amis de Saleb risquant de la penser accompagnée. Soudain, le garçon sortit un calepin, en arracha une feuille qu’il lui tendit. Elle soupira afin de signifier qu’elle ne tenait pas à être importunée, mais, lorsqu’elle leva les yeux, son regard froid la saisit. Elle comprit alors qu’il était le contact qu’elle attendait. Elle prit le bout de papier, le lut.

			 

			« Ne me regarde pas, ne me parle pas. Tu vas faire ce que je vais te dire. À la moindre erreur, je me casse et on laisse tout tomber. »

			 

			Elle paniqua. S’ils n’échangeaient aucun mot, Mickaël et son équipe ne sauraient pas que les recruteurs avaient noué le contact. Elle préféra jouer l’idiote :

			— Ah, je croyais que...

			Elle n’eut pas le temps d’achever sa phrase que, déjà, il se levait, plantant des yeux furieux dans les siens. Comme elle tendait le bras pour le retenir, il s’arrêta, hésita puis posa son doigt sur ses lèvres afin de lui rappeler la nécessité de se taire. Elle obtempéra d’un simple hochement de tête.

			Il se rassit, reprit le carnet, tourna la page pour indiquer la suite de ses consignes.

			 

			« Vide tes poches dans ton sac à dos. »

			 

			Lana s’exécuta. En sortant l’enveloppe contenant les billets, elle les lui montra. Il lui fit signe de tout glisser dans le sac.

			 

			« Je vais passer mes mains sur ton corps pour voir si tu n’as rien d’autre. »

			 

			Elle le laissa faire. Il palpa son dos, son ventre, discrètement. Les deux hommes ne les observaient pas. Quant au patron, il s’affairait en cuisine. Le jeune homme saisit le téléphone de Lana, le plaça lui-même dans le bagage.

			Rien ne se déroulait comme prévu. Elle ne devait surtout pas paniquer. Toujours rester lucide, maître de soi.

			 

			« Enlève aussi ta veste. Tu vas laisser tes affaires ici. Je m’en occuperai. Tu sortiras par la porte de derrière, celle située après les toilettes. Une voiture t’attend. Elle est blanche, garée juste devant. Je vous rejoindrai »

			 

			Il existait donc une autre issue. Agacée de ne pas y avoir pensé, elle comprit que le plan foirait. Si elle sortait sans avoir rien dit et en laissant toutes ses affaires, le Service Actions ignorerait sa destination. Pourquoi prenaient-ils tant de précautions ? Se doutaient-ils de quelque chose ou s’agissait-il juste d’une prudence exacerbée ? Il fallait aviser. Et vite.

			Deux options : renoncer dès maintenant. Si elle parlait, le garçon s’énerverait et partirait. Oui, paniquer, jouer l’idiote ou s’indigner de ce manque de confiance et se lever. Elle sortirait, irait rejoindre Mickaël et alors ils prendraient en filature l’enrôleur. Hélas, l’idée comportait trop d’aléas. Il s’enfuirait par la porte de derrière, monterait dans la voiture et, le temps que ses amis arrivent, tous auraient disparu. Saleb et ses hommes comprendraient avoir été piégés et Kevin serait foutu. Seconde option : faire semblant de céder, voir venir, jouer fin.

			Le jeune homme écrivit alors quelques lignes et lui tendit le carnet.

			 

			« Fais-moi confiance. Désolé pour ces mesures de sécurité mais elles sont essentielles. »

			 

			Elle leva les yeux. Le visage du recruteur, transformé, lui offrait un sourire aimable qui la rassura.

			Elle se résolut donc à entrer dans son jeu. D’un point de vue pratique, que risquait-elle ? Il avait dit qu’il s’occuperait des affaires, donc le sac et le téléphone continueraient d’émettre, Mickaël et son équipe pourraient suivre ce complice et découvrir où on la conduisait. Elle repensa à Kevin et se décida.

			Lana se leva et se dirigea vers la porte de secours du bar. Quand elle en franchit le seuil, elle entendit son téléphone vibrer. Trop tard, elle avait franchi le Rubicon. Le point de non-retour aussi ?

			*

			— Qu’est-ce qu’ils attendent ? s’impatienta Luvna. Ça fait quarante minutes qu’elle est là-dedans.

			— Je n’aime pas ça, grogna Mickaël.

			Soudain, ils entendirent sa voix :

			 

			« Ah, je croyais que... »

			 

			Puis plus rien.

			— À qui s’adressait-elle ?

			— Aucune idée. Attendons un instant.

			 

			Ils patientèrent, en vain.

			— Il se passe quelque chose... Envoie un message.

			Luvna pianota sur le clavier de son téléphone.

			 

			Ça va ?

			 

			La réponse arriva quelques secondes plus tard.

			 

			Oui, ça va.

			 

			— OK tout va bien, donc, murmura Mickaël, soulagé.

			 

			De nouvelles longues minutes s’égrainèrent.

			 

			— Y a un truc pas normal, on n’entend plus rien, maugréa Mickaël.

			— Je vais jeter un coup d’œil, décida Luvna.

			D’un mouvement de tête, Mickaël lui donna son accord.

			Elle descendit de la voiture et passa devant le bar. L’air de rien, en marcheuse décontractée, elle jeta un coup d’œil rapide à l’intérieur mais ne vit pas Lana. Alors elle s’arrêta et vint scruter la salle plus attentivement. Ne la trouvant toujours pas, elle hésita puis, se fichant des reproches éventuels d’un Mickaël refusant qu’on enfreigne les consignes, entra. Dans le café, elle découvrit juste deux vieux attablés.

			Son pouls s’accéléra. Elle actionna son micro.

			— On a un problème ! Lana n’est plus là !

			Elle repéra une table où traînait une tasse de thé, s’avança et aperçut le sac à dos. Elle le saisit, le fouilla.

			Mickaël entra en trombe, attirant l’attention des deux clients, courroucés de cette intrusion bruyante.

			— Alors ?

			— Elle a disparu. Mais sa veste, le sac à dos, le fric et le portable sont ici.

			— Merde, ils nous ont eus, ragea Mickaël.

			Il se précipita vers le comptoir au moment même où le patron réapparaissait.

			— Il y avait une jeune fille, ici.

			— Oui. Elle a laissé ses affaires et est sortie par la porte de derrière. Elle doit être en train de fumer ou de téléphoner.

			Luvna et Mickaël échangèrent un regard inquiet. La première se précipita dans la direction indiquée.

			— Y avait-il d’autres personnes ?

			— Un jeune homme.

			— Ils sont sortis ensemble ?

			— Non, elle d’abord. Lui est parti après.

			— On s’est fait avoir ! s’exclama Mickaël, d’un coup abattu. Ils ont tout laissé pour être certains qu’elle ne portait aucun mouchard sur elle. Ils avaient des doutes. Ils nous ont eus, ces enfoirés !

			En courant vers la voiture, Mickaël approcha le micro de sa bouche et tonna :

			— À tout le monde, code rouge, je répète : code rouge ! Lana a disparu. Elle a laissé sur place les mouchards. Pietro, je veux que tu récupères les images de vidéosurveillance de la rue. Envoie-moi également les photos des membres du groupe identifiés. Il nous faut ça tout de suite ! Lana est en danger !

			Une rage froide montait en lui. Celle d’avoir été berné comme un bleu. Celle de redouter le pire pour la jeune fille qui avait eu le courage de leur obéir. Celle de la perdre,





surtout. Il songea alors à la galerie de photos de son bureau, et une sueur glacée coula sur ses tempes, dans son dos. Il devait tout mettre en œuvre pour que Lana et Kevin n’en fassent pas partie un jour.
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			Deux hommes occupaient les sièges avant du véhicule. Sur la banquette arrière, se tenait une fille, qui ouvrit la porte et lui fit signe de monter.

			— Salut ! lança-t-elle, d’un air faussement enjoué.

			Les hommes se contentèrent d’un signe de tête.

			— Salam arlek. Je suis Mariam. Lui c’est Yas et, à côté, Slim.

			Yas, le conducteur, petit, mince, portait une barbe clairsemée. Slim, grand et massif, paraissait contrarié, nerveux même.

			Lana perçut cette tension.

			— Moi, c’est Sandra. Enfin, Aïcha, quoi.

			— Je sais.

			— C’était chaud votre mise en scène. Un vrai truc d’agent secret ! s’efforça-t-elle de plaisanter.

			— Désolé, on est obligés de faire attention.

			— Je comprends.

			L’amabilité de Mariam était-elle trop appuyée ou, pire, forcée ? Un doute l’assaillit.

			La voiture démarra. Tous gardèrent le silence, accentuant la sensation de malaise éprouvée par Lana. Mariam ne cessait de regarder nerveusement son téléphone.

			— On va où ? s’enquit l’adolescente.

			— Tu vas bientôt le savoir, répondit la jeune fille juste au moment où son portable émit un son.

			Elle ouvrit un SMS, et un mauvais rictus étira ses lèvres.

			— Plan B, lança-t-elle aux deux autres.

			Le chauffeur accéléra.

			— C’est quoi, plan B ? questionna Lana, faussement désinvolte.

			— C’est celui qu’on applique quand on a affaire à des putes comme toi ! rétorqua Mariam, glaciale.

			— Quoi ? Je ne comprends pas...

			Slim se redressa, enjamba l’accoudoir entre les sièges et se laissa tomber sur la banquette arrière, près de Lana. L’œil noir, mauvais, les maxillaires serrés de colère, il la fixa droit dans les yeux puis la gifla. Surprise, elle sentit des larmes envahir ses paupières. La douleur reprit quand il saisit ses cheveux et la contraignit à s’allonger sur le plancher.

			— Putain, mais vous faites quoi ? hurla-t-elle.

			— Ta gueule, éructa-t-il en plaquant un pied sur son visage pour la maintenir au sol.

			Une bouffée de peur gonfla en elle. Surtout ne pas paniquer. Se souvenir de ses premiers cours, rester lucide, maîtriser l’angoisse, chercher un objet pouvant servir d’arme. Mais, avant d’avoir pu élaborer le moindre plan, elle sentit une aiguille entrer dans sa peau. Elle tenta de se retourner et vit Mariam une seringue à la main. Elle essaya de crier, se rebeller, mais s’en sentit incapable. Son corps devint léger, tout comme ses pensées. Les sons lui parvinrent atténués. Ses muscles se décontractèrent, sa vue se brouilla. Et son cerveau bascula dans un immense trou noir.
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			Dans le bureau d’Anton, tous les cadres présents affichaient des visages graves et inquiets.

			— Le numéro du téléphone utilisé pour envoyer le SMS indiquant le lieu de rendez-vous ne donne rien, déclara d’emblée Mickaël. Il a été désactivé dans les minutes ayant suivi la disparition de Lana. L’immatriculation de la voiture, relevée sur la vidéosurveillance de la banque située à proximité, est quant à elle fausse. Il y avait trois personnes dans l’habitacle lorsque Lana est entrée mais, hélas, les images ne sont pas assez nettes pour les identifier. En revanche, nous en avons une plus claire de celui venu au bar, captée lorsqu’il en est sorti. Le patron du bistrot l’a reconnu. Manque de chance, il n’est pas dans nos fichiers. Nous l’avons envoyée à nos contacts des différents services de renseignements de la police et on attend leur réponse. Pour l’instant, c’est notre seule piste.

			Cette dernière phrase, il l’avait prononcée avec dépit. Pietro prit la parole :

			— Mon équipe met tout en œuvre pour dénicher des indices. Avec surveillance des ordinateurs des membres du groupe, quadrillage de la zone pour identifier les téléphones activés durant les vingt minutes ayant précédé et suivi la disparition de Lana.

			— Donc, nous n’avons rien, conclut Anton d’une voix plus glaciale qu’à l’accoutumée.

			— En effet, reconnut Mickaël. Pour le moment, tout du moins.

			— La situation est grave, déclara le Maître. Ils connaissent nos intentions et risquent de vouloir faire parler Lana afin d’apprendre qui nous sommes. S’ils ont fait le lien avec Kevin, il subira le même sort. Et ces... ces... se montreront sans pitié.

			— Ne devrions-nous pas passer le dossier à la cellule antiterrorisme de la police ? intervint Léo.

			— Nous avons déjà transmis des infos à nos contacts sur place, mais de manière officieuse, reprit Mickaël.

			— Oui, mais ils agissent avec leurs propres moyens, lesquels sont limités. Si nous rendions l’affaire officielle, ce sont toutes les ressources des pouvoirs publics qui seraient déployées pour rechercher Lana.

			— Je ne suis pas sûr qu’ils seraient plus efficaces que nous, déclara Pietro.

			— Et cela nous conduirait au-devant de graves problèmes, tu le sais, rétorqua Anton. Les officiels se retourneront contre nous, découvriront l’étendue de nos actions, identifieront nos contacts. Ce qui mettrait en cause l’existence même de l’Institut.

			— Là, c’est la vie de deux gamins qui est en jeu, Anton ! s’énerva Léo.

			— La fermeture de l’Institut reviendrait, elle, à mettre ni plus ni moins en péril la vie de centaines de jeunes : les pensionnaires actuels et ceux secourus dans l’avenir.

			— Concernant l’Académie, nous aviserons plus tard, tempéra Léo. Avec nos relations, nous pourrons sans doute échapper à la justice. Mais, avant tout, il faut parer au plus pressé.





— Attendez, intervint Mickaël. Je suis le seul responsable de ce fiasco. Et je pense que nous devrions patienter encore quelques heures avant d’en arriver à de telles extrémités. L’identification de celui qui a incité Lana à monter dans la voiture et les investigations de l’équipe de Pietro pourraient être décisives.

			— Nous sommes tous responsables de ce qui arrive, déclara Léo. Nous avons pris la décision d’utiliser Lana pour trouver Kevin ensemble. Mais nos informations sur le groupe n’étaient pas suffisantes, nous n’avons pas anticipé une telle issue et notre dispositif sur le terrain était trop faible.

			— Mickaël, on te donne quatre heures pour trouver une solution, trancha Anton. Ensuite, comme le suggère Léo, il faudra avertir les autorités.

			Les participants échangèrent des regards aussi angoissés que graves. Ils avaient déjà connu des situations de crise, des échecs aussi, mais, cette fois, la vie de deux adolescents et l’existence même de l’Académie étaient en jeu.
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			Lana ouvrit les yeux mais sa vision était trouble. Ses muscles, encore endormis, ne réagirent pas aux sollicitations.

			— Lana ?

			Elle fit un effort, se releva, plissa les yeux et reconnut seulement après quelques instants celui qui l’appelait. Tout ce qui était arrivé lui revint alors à l’esprit dans un déferlement psychédélique.

			— Kevin !

			— Comment tu te sens ?

			— Mal. Je plane et j’ai envie de vomir.

			— Ils t’ont injecté de quoi t’endormir.

			Elle se leva avec difficulté, s’obligea à effectuer quelques pas puis observa la pièce, une chambre à la porte fermée à clé, aux fenêtres condamnées par une planche solidement fixée, au centre de laquelle se trouvait un vieux lit composé d’un fin matelas posé sur un sommier. Aucun objet ne pouvait servir d’arme.

			— Je suis désolé, Lana. C’est à cause de moi que t’es là. J’ai grave déconné.

			— Où sommes-nous ?

			— Quelque part à la campagne. Je ne sais pas où, ils m’ont conduit ici de nuit.

			— Dis-moi tout ce que tu sais du lieu, de la configuration, des hommes qui nous retiennent.

			L’assurance de Lana surprit le jeune homme.

			— C’est une sorte de ferme avec deux étages. Au rez-de-chaussée, il y a une cuisine, un salon et une salle à manger. À l’étage, j’ai vu les appartements des recrues et de ceux qui les encadrent. Ici, nous sommes au bout du couloir. Dans la maison, il y a sept personnes actuellement. Quatre du groupe et trois candidats au départ.

			— Pourquoi es-tu enfermé ?

			— Ils ont compris que tu étais entrée en contact pour me ramener. Quand tu as envoyé le mail, ils ont localisé ton adresse IP et découvert que tu habitais près de chez moi. Tu as dit, comme moi, que Salim t’avait recrutée. Ils m’ont donc demandé si je te connaissais. J’ai répondu non et réalisé que vous me recherchiez.

			— C’était l’objectif. On voulait t’envoyer un signe pour que tu essaies de retarder au maximum ton départ, le temps de te localiser.

			— Je devais partir demain.

			— Pourquoi se sont-ils mis à douter de toi ?

			— Quand tu as parlé avec Saleb, par webcam, il a enregistré la conversation et l’a envoyée à son réseau. Dont un type t’a reconnue. Malek, un mec de mon quartier. Celui qui m’avait averti du fait que... tu allais avoir de nouveaux problèmes avec la bande qui t’avait... fait du mal. Il leur a dit que tu avais été ma... petite amie. Alors ils ont capté : je leur avais menti, et tu voulais les piéger. Comme ils ont cru que je faisais partie de la combine ou que j’étais recherché, ils m’ont tabassé pour savoir qui était derrière toi, derrière nous. J’ai nié, dit que je ne comprenais rien, que tu avais disparu après ce que t’avaient fait subir les mecs du quartier, que je n’avais plus de nouvelles et savais pas du tout ce que tu voulais... mais ils m’ont cuisiné encore et encore. Qu’est-ce que j’aurais pu leur dire ? C’est vrai, j’ai appelé une association d’aide aux ados. Mais à leurs yeux j’avais menti en assurant que je ne te connaissais pas. Donc j’étais coupable. Et puis ils ont déduit que ce n’étaient pas les flics qui les traquaient, car ils n’auraient pas utilisé une mineure. Ils ont donc monté le traquenard pour t’attraper et te faire parler.

			— Que va-t-il arriver maintenant ?

			— On va... t’interroger, dit-il d’un air désolé.

			— Me torturer, c’est ça ?

			Kevin baissa les yeux.

			— Et si je ne parle pas ?

			— Ils sont tarés, Lana, tu parleras. Et si tu refuses, ils te tueront. Ou s’arrangeront pour te faire passer en Syrie, j’en sais rien. Ils sont capables de tout, ces malades.

			Lana sentit d’un coup la peur l’envahir, lui tordre l’estomac, faire trembler ses muscles. La même trouille que celle qui l’avait submergée lorsque la bande l’avait entourée dans la cave. Mais elle se ressaisit. Elle était plus forte, désormais, elle allait « rester lucide », comme le recommandait la règle de l’Académie, et trouver une solution. Elle ne se laisserait pas faire.

			Elle observa donc à nouveau la chambre.

			— Aide-moi, dit-elle en soulevant le matelas.

			— Qu’est-ce que tu veux faire ?

			— Les ressorts. On va en détacher quelques-uns et s’en servir comme armes. Pas question de rester passifs.

			— T’es folle. Laisse tomber ! Ils sont trop forts pour nous !

			— Fais-moi confiance, lança-t-elle, s’étonnant de cette réponse débordante de certitude.

			Il obtempéra et tous deux commencèrent à tordre les fils de fer et tenter de les extraire.

			— Lana, tu sais, au sujet de ce qui est arrivé dans le quartier... Je... Je... n’y suis pour rien.

			— T’inquiète pas. On m’a mise au courant. Sinon, tu penses bien que je ne me serais pas mouillée pour t’aider et t’aurais laissé partir en Syrie. J’aurais même espéré ta mort.

			Après de longs efforts, ils réussirent à desceller un ressort. Lana le tordit afin de créer une base d’où émergeait la partie la plus dure. Ils s’affairaient consciencieusement et en silence lorsqu’ils entendirent des pas dans le couloir. Sur le qui-vive, les visages défaits, ils se redressèrent et repoussèrent le matelas sur le sommier. 

			— C’est quoi, le plan ? interrogea un Kevin fébrile et anxieux.

			— Aucune idée. Mais si, à un moment, je peux utiliser ce truc, tu dois en profiter pour te casser. C’est notre seule chance. Une fois dehors, trouve un téléphone et appelle l’Institut.

			— Je n’ai pas le numéro.

			Elle le lui confia.

			— Retiens-le bien.

			— Mais je ne veux pas te laisser là.

			— Kevin, tu crois qu’on a le choix ?
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			— On sait de qui il s’agit ! tonna Mickaël en entrant comme une furie dans le bureau de Léo.

			Il s’approcha des deux anciens, posa une fiche sur leur bureau.

			— Il a vingt-quatre ans, s’est radicalisé voilà deux ans. Il a été formé en même temps que Saleb. L’homme est intelligent, méfiant, calculateur, redoutable, donc.

			— Savez-vous où le trouver ?

			— Pas encore.

			— Donc, on en est au même point.

			— Nos équipes tentent de le repérer. Et je pense que nous y parviendrons avant le délai fixé.

			— On se calme. Il n’est pas dit du tout qu’en le localisant vous pourrez remonter jusqu’à ceux qui détiennent Lana et Kevin.

			— En effet. Il faudra ensuite un peu de temps pour le mettre sur écoute, pénétrer son ordinateur, trouver les pistes.

			— Nous ne disposons pas de temps, Mickaël, grinça Léo. Les choses risquent de mal tourner pour les deux gamins.

			— Si ce n’est déjà le cas, murmura un Anton sombre.





— Il te reste deux heures, Mickaël. Si d’ici là tu déniches une piste sérieuse, nous aviserons. Sinon... nous passerons la main.

			*

			Yas et Slim entrèrent dans la chambre le regard mauvais. Ils virent Lana assise sur le lit, Kevin debout, près de la porte.

			— T’as bien dormi ? demanda Yas, ironique.

			Lana ne releva pas. Elle serra le bout de fer dans son dos. Mais, face à eux, son courage la quitta. Serait-elle capable de l’utiliser ? Et comment ? Le planter dans le ventre de l’un des deux ? Le fil n’était pas assez puissant. Alors quoi ? L’enfoncer dans le visage de l’autre ? Ce courage, elle ne l’aurait jamais. Si les quelques cours de krav-maga lui avaient donné un peu plus confiance en elle, ils ne l’avaient pas encore transformée en combattante aussi efficace que sans scrupule.

			— Va falloir que t’expliques pourquoi t’es venue nous voir. Et qui t’envoie, aboya Yas.

			— Je ne sais pas de quoi vous parlez.

			Un rire froid lui répondit.

			— Je t’assure que tu parleras, dit Slim.

			— Va te faire voir.

			En retour de l’insulte, il balança une gifle qui la projeta sur le matelas.

			— Tu frappes une fille ? rétorqua Lana en touchant sa joue en feu et se relevant. T’as kiffé ? Tu te sens plus fort ?

			Il avança pour la frapper de nouveau, mais son acolyte le retint.

			— Je cogne une chienne, pas une femme, lança-t-il alors. Tu as voulu te foutre de nous, tu vas le regretter.

			— Tu ne me fais pas peur.

			Il fit un autre pas vers elle, mais Yas s’interposa une nouvelle fois.

			— Mon ami est super nerveux. Je veux bien le retenir si tu racontes qui t’envoie. Sinon, je le laisserai s’amuser avec toi. Et il a l’humour violent.

			— Je n’ai rien à vous dire. Et je ne comprends pas du tout ce que vous me voulez.

			Slim s’approcha, encore plus menaçant, voulut la saisir lorsque, sans qu’elle le décide vraiment, instinctivement, elle lança sa main vers le visage de l’agresseur. Le bout de fer déchira la joue de son adversaire qui hurla et porta la main à sa plaie. Les deux geôliers se ruèrent sur elle.

			Elle fit un bond en arrière pour les éloigner de la porte et jeta un coup d’œil à Kevin. Il hésita une fraction de seconde tandis qu’elle sentait une pluie de coups s’abattre violemment sur elle. Avant de perdre connaissance, elle put entendre des cris, des pas de course et eut conscience que son plan avait fonctionné.





			Cours : krav-maga

			Sujet : la gestion d’un combat

			 

			 

			Combattre, c’est savoir gérer :

			1/ La peur : maîtriser la vôtre, afin qu’elle ne vous retienne pas ; faire croître celle de votre adversaire en montrant la confiance que vous accordez à votre capacité d’autodéfense.

			2/ La force : optimiser votre énergie afin que vos coups soient les plus efficaces ; réduire l’impact de celle de votre adversaire en accompagnant ses gestes ou en l’utilisant à votre avantage.

			3/ L’environnement : voir quels sont les issues, les pièges, les objets pouvant servir d’armes ou de protection.

			4/ Le temps : il faut surprendre, frapper le premier, être rapide, enchaîner.

			5/ L’espace : se mettre à la bonne distance de l’adversaire, se positionner correctement, se déplacer.

			6/ L’expression corporelle : lire les intentions de l’ennemi, les anticiper ; utiliser langage et gestuelle pour le surprendre.
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			La porte de la chambre de Romane s’ouvrit d’un coup.

			— Dim, tu peux pas frapper ? J’aurais pu être à poil !

			— Lana n’est pas rentrée ? s’inquiéta-t-il.

			— Non. Elle avait dit qu’elle serait de retour assez tard.

			— Romane, il est plus de deux heures du matin ! Mickaël et Luvna sont arrivés depuis un moment et, depuis, y a une activité bizarre ici. Il s’est passé un truc.

			— C’est-à-dire ?

			— Tous les cadres sont réunis dans le bureau d’Anton. Et c’est le branle-bas de combat. Il est arrivé quelque chose, je te dis.

			— T’as pas réussi à en savoir plus ?

			— Non, personne n’est joignable. J’avais un doute, un pressentiment, et maintenant que je sais qu’elle n’est pas revenue, je suis certain que la mission a mal tourné.

			Il se précipita vers la porte.

			— Où tu vas ?

			— Voir Mickaël.

			— Je t’accompagne, lança-t-elle en saisissant une veste.

			*

			Quand Lana revint à elle, elle était ligotée à une chaise. Combien de temps était-elle restée inconsciente ? Aucune idée. Les douleurs sur son visage, son corps, lui indiquèrent qu’elle avait été sérieusement amochée. Mais peu importait, elle avait réussi. Malgré la situation, elle ressentit de la fierté : elle, si fluette et jusqu’alors si peureuse, s’était défendue, avait osé se battre. Et son plan avait fonctionné.

			Elle eut soudain froid, faim, soif et se sentit fatiguée. Son esprit vacilla et elle sombra de nouveau dans le néant.

			*

			Dimitri s’invita dans le bureau de Mickaël sans frapper. Il le découvrit en réunion avec son équipe, des cartes, feuilles, photos étalées devant eux.

			— Où est Lana ? demanda-t-il sèchement.

			L’irruption contraria le chef du Service Actions.

			— Pour qui tu te prends, Dimitri ? Sors d’ici !

			— Qu’est-il arrivé à Lana ? insista le jeune homme, mâchoire serrée.

			Romane s’interposa :

			— On est inquiets, Mickaël, dit-elle d’un ton conciliant. Vous êtes rentrés sans elle.

			— Je comprends, mais laissez-nous bosser.

			— Elle est... morte ? Blessée ? s’emporta Dimitri.

			— Tu nous emmerdes ! Sortez de ce bureau !

			Luvna se leva.

			— Elle n’est pas morte, Dimitri. On a perdu sa trace.

			— Luv ! cria Mickaël. T’as pas à lui répondre !

			— Mais tu vois bien qu’ils sont fous d’inquiétude.

			— Perdu sa trace ? répéta Dimitri, pétrifié.

			— Nous sommes tombés dans un piège et Lana a été enlevée.

			— T’avais pas à l’emmener ! s’insurgea l’ado. Elle vient juste d’arriver, n’est pas entraînée, et toi tu l’embarques dans une action dangereuse !

			— Je n’ai aucune leçon à recevoir de toi ! répondit un Mickaël glacial.

			Dimitri se laissa tomber sur une chaise.

			— Bon, OK... J’ai peut-être une solution.

			— C’est-à-dire ? questionna Luvna, surprise.

			— Je lui ai filé mon médaillon avant qu’elle parte.

			L’annonce provoqua un électrochoc. Mickaël se redressa.

			— Tu l’avais activé ?

			— Oui. Une minute avant de le lui donner.

			— Mais... pourquoi ? interrogea Luvna.

			— Je sentais pas le truc.

			Il planta ses yeux dans ceux de Mickaël et ajouta :

			— Tu sais... mon fameux sixième sens.

			Le chef du Service Actions fit mine de ne pas être atteint par la remarque, mais celle-ci plongea l’équipe dans l’embarras.

			— Pourquoi n’avons-nous pas détecté le signal sur nos écrans ? s’étonna le responsable du SA.

			— Je l’ai trafiqué. J’ai changé sa fréquence afin que vous ne sachiez pas qu’elle le portait.

			Mickaël hocha la tête.

			— Bon, l’émetteur n’a pas les mêmes fonctionnalités que les traceurs, énonça-t-il. Il est chargé d’émettre un signal quand un pensionnaire en difficulté l’active. Sa batterie a une autonomie de sept heures seulement. Lana a disparu trois heures après notre départ du centre. S’ils l’ont amenée à moins de deux heures du bar, nous la retrouverons. Dans le cas contraire...

			— Passez-moi un ordinateur, exigea Dimitri. J’ai besoin de vos codes pour me connecter sur le réseau. Je vais relever les dernières coordonnées émises.

			*

			Ils la réveillèrent avec un verre d’eau glaciale jeté au visage.

			— Alors, t’as voulu jouer à l’héroïne ? ricana Yas.

			— Je t’emmerde, bredouilla-t-elle entre ses lèvres tuméfiées.

			— Ton copain ira pas bien loin. On est en rase campagne et on couvre tous les alentours.

			— On verra.

			— On n’est pas en train de jouer, salope. Et, quoi qu’il en soit, tu gagneras pas.

			Il s’approcha.

			— Saleb est très mécontent de ce que tu as fait. Il nous a donné carte blanche. Ce qui veut dire qu’on peut faire ce qu’on veut. Mon ami est parti se faire soigner la joue. Il sera là dans quelques heures. Je sais de quoi il sera capable à son retour. Moi, je suis prêt à l’en empêcher si tu me dis ce que je veux savoir. Alors... qui t’a envoyée ?

			— Personne.

			Il s’assit à côté d’elle.

			— Pourquoi les couvrir ? Tu penses qu’ils le méritent ? Ils envoient une gamine courir des risques à leur place !

			— C’est pas ce que vous faites, toi et tes amis ? Recruter des gamins pour les envoyer à la mort pendant que vous restez tranquillement dans votre petit coin de campagne ?

			Le visage du bourreau redevint hargneux. Il tendit la main, caressa sa joue.

			— Toi et moi, on voit pas les choses de la même manière, apparemment.

			Et il lui pinça l’oreille.

			— Par exemple, ces piercings... moi je trouve ça moche.

			D’un coup sec, il tira sur un anneau et l’arracha. Le lobe se déchira. Lana hurla de douleur.

			— C’est pratique, remarque. Ça m’évite d’avoir à me casser la tête pour te faire parler. Je vais arracher un à un tous ces bouts de métal, jusqu’à ce que tu me dises ce que je veux entendre. Comme t’en as un peu partout, plus tu résisteras, plus tu auras mal, plus tu deviendras laide. Au final, ta jolie gueule ressemblera à un steak haché.

			À ce moment, le téléphone du tortionnaire sonna. Il répondit, parut s’exciter, raccrocha.

			— Je te laisse réfléchir quelques minutes, lança-t-il avant de sortir.

			Lana sanglotait. La douleur qui émanait de la plaie sanguinolente était lancinante. Elle pouvait sentir le liquide lourd et chaud couler dans son cou. Vu le sadisme avec lequel il avait arraché la boucle, elle savait qu’il irait au bout de la torture promise. Elle imagina son visage couturé de cicatrices, ses oreilles découpées. Si elle survivait à l’aventure, elle ne ressemblerait plus à rien. Et pensa à Dimitri : elle ne lui plairait plus.

			*

			Raisonner, trouver le moyen de s’extirper du piège, se donner du courage – mais comment ? En pensant à Dylan ? Lui avait enduré la torture durant des années, comme bien d’autres à l’Institut. Songer à eux. À leurs souffrances. À ce qu’ils en avaient fait. À leur résurrection. Ne pas flancher, ne rien redouter. Se concentrer pour envisager toutes les hypothèses et s’en sortir.

			Quand elle les entendit arriver, quand elle songea qu’ils allaient recommencer, elle respira fort, comme avant une épreuve de sport, pour ralentir son rythme cardiaque, sentir les contours de son corps et endurer l’horreur sans fléchir ni leur accorder le plaisir de triompher.

			— J’ai une surprise pour toi, annonça son tortionnaire en entrant.

			— Ton copain est de retour ? répliqua-t-elle, crâneuse.

			— Non... le tien.

			Deux hommes pénétrèrent dans la pièce. En soutenant Kevin par les épaules. Passé à tabac, le visage en sang, il était inconscient, respirait difficilement. Ils le jetèrent comme un paquet mou sur le matelas.

			— Kevin ! hurla Lana, effarée. Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

			— Ce qu’on te réserve pour très bientôt.

			Yas eut un sourire mauvais. Il s’adressa à ses deux comparses :

			— Écoutez : ce mec est sorti avec cette pute. Il se l’est tapée et a filé le tuyau à ses potes. Ils l’ont chopée à plusieurs, mais elle est pas rancunière ! Elle a tout fait pour le retrouver et le ramener à la maison ! Vous comprenez quelque chose à cette histoire, vous ? C’est pas la preuve que ce monde ne tourne pas rond ?

			L’un des deux, gros, chauve, aux dents abîmées, s’esclaffa grassement. L’autre, au visage encore enfantin, plus grand et mince, baissa les yeux, visiblement gêné par ce qu’il voyait, entendait. Lana le remarqua. Peut-être n’approuvait-il pas ce qui se pratiquait ici.

			— C’est toi qui tournes pas rond, rétorqua-t-elle. Tu te dis croyant et tu tortures une fille ? Tu trahis les fondements de ta religion et fais honte aux vrais musulmans. Si ton Dieu existe, tu devras Lui rendre compte de tes actes ignobles.

			Furieux, Yas tendit la main, saisit un autre anneau, le tira, arrachant un cri à sa victime.

			— Mais pour qui tu te prends, à me parler comme ça ? hurla-t-il.

			Les larmes envahirent Lana, voilèrent ses yeux. Les images devinrent troubles, mais elle crut voir le sbire le plus doux tourner la tête, choqué.

			— Calme-toi, dit ce dernier.

			— Que je me calme ? Mais tu l’as entendue, cette mécréante qui ose me parler de ma religion ?!

			— Elle ne peut pas comprendre notre combat, ne sait pas qui tu es. On doit se réunir, parler. Allez, viens.

			Le bourreau se résigna à quitter la pièce.

			— Prépare-toi à tout déballer, sinon tu apprendras ce que mourir à petit feu veut dire.

			 

			Quelques minutes après leur départ, Kevin ouvrit les yeux, la regarda.

			— Je suis désolé, balbutia-t-il. Ils m’ont rattrapé. Désolé.

			— C’est pas grave, répondit-elle en pleurant. Au moins, on a essayé.
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			Allongé dans l’obscurité, yeux ouverts, écoutant les bruissements de la nature toute proche, guettant les étranges échos de l’activité nocturne de l’Institut, Dylan souffrait de l’attente et de l’incertitude. Décidément, tout paraissait partir en vrille. Lia à l’hôpital, Dimitri précipitamment parti sans donner la moindre explication, les innombrables et inhabituels mouvements et déplacements dans les couloirs à cette heure tardive... tout devenait source d’inquiétude.

			— Où tu vas ? avait-il demandé à son mentor lorsque celui-ci s’était dirigé vers la porte.

			— Me renseigner. Je me fais du souci pour Lana.

			— Ça peut pas attendre demain ?

			— Non. Il se passe quelque chose, je le sens. 

			— Genre ?

			— Un truc grave.

			— Tu veux que je t’accompagne ?

			— Non. Je préfère pas. Essaie de dormir.

			À trois heures du matin, son parrain n’était toujours pas revenu. Comment aurait-il pu, lui, trouver le sommeil alors que l’anxiété le rongeait ? Il avait cru trouver enfin une quiétude totale en entrant à l’Institut, et voici que des événements mystérieux bousculaient ce bonheur, cette sérénité à laquelle il avait à peine commencé à s’habituer.

			Il se résolut à ne penser qu’à Lia. Était-il amoureux ? Il ne s’était jamais posé la question en ces termes jusqu’alors. Il n’aurait pas su quoi faire de la réponse et, de toute façon, elle lui avait interdit d’envisager leur relation sous cet angle. Mais là, il avait le droit d’y songer puisqu’il était seul, dans l’obscurité. Et il réalisa que la peur qu’il avait éprouvée en apprenant son transport à l’hôpital, cette peur qui l’amenait maintenant à redouter ce que les prochaines heures lui révéleraient, était née de l’idée de perdre Lia. Et il ne pouvait pas imaginer vivre sans elle. 

			Oui, il était amoureux. Fou amoureux. Et fou d’inquiétude.
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			Dans la voiture, la tension était à son comble.

			— Pourquoi ne nous l’as-tu pas dit avant ? s’agaça Luvna.

			— Encore aurait-il fallu que je sache que votre opération avait lamentablement foiré, répondit Dimitri. Je suis venu dès que je l’ai appris.

			— Ils avaient compris que Lana leur mentait, et ça, nous l’ignorions. Et, sans suivre les instructions, elle a accepté de monter dans une voiture alors que...

			— Ça s’appelle foirer ! l’interrompit-il. Quand on prépare une action de ce calibre, on n’implique pas une novice sans être sûr qu’il n’y a aucun risque. De toute manière, on n’embarque pas une novice tout court.

			Luvna échangea un regard avec les deux autres membres de l’équipe assis sur la banquette arrière. Mickaël conduisait le véhicule de tête en compagnie de trois autres membres du service. Dans une troisième voiture, quatre autres personnes les suivaient. Le chef du Service Actions s’était d’abord opposé à ce que Dimitri les accompagne. Mais celui-ci, parce qu’il leur offrait une solution, se sentait en position de force et s’en était servi. Mickaël s’était donc résolu à l’emmener mais avait évité de le mettre dans la même voiture que lui.





— On n’avait pas le choix, répondit Luvna, calmement. Le garçon que nous tentions de sauver était dans une situation critique. Et Lana le connaissait.

			— Comment ça ? s’étonna Dimitri.

			— C’est son ex-petit ami.

			À ces mots, le jeune homme sentit son ventre brûler. Son « ex-petit ami » ? Voilà pourquoi elle s’était engagée dans cette mission ! Il l’avait trouvée préoccupée parce qu’elle était encore amoureuse de lui ! Il se sentit ridicule d’éprouver ce genre de jalousie alors que Lana se trouvait prisonnière de fanatiques capables du pire... mais ne put s’empêcher d’y penser. 

			Luvna détailla les circonstances dans lesquelles ils avaient dû intervenir, les raisons pour lesquelles Lana avait été proposée et les conditions de sa disparition.

			— Mickaël aurait dû anticiper l’existence d’une autre porte et sécuriser le périmètre.

			— Il a seulement eu trente minutes pour préparer l’opération. Et le rendez-vous devait se faire dans un autre bar. Ils ont changé de lieu au dernier moment.

			— Justement, ça aurait dû vous alerter.

			— Tu es injuste, Dim.

			— Non, juste lucide. D’ailleurs, si je ne m’étais pas méfié, vous seriez dans la merde à l’heure qu’il est.

			— Mickaël est le meilleur d’entre nous. La vie de chacun des pensionnaires lui est plus chère que la sienne. Tu devrais oublier tes vieilles rancœurs.

			Dimitri haussa les épaules et posa la tête contre la vitre de sa portière. Dehors la campagne était sombre. Comme ses idées. Son mauvais pressentiment ne l’avait pas quitté. Et ses pressentiments se révélaient toujours vrais. Comme le soir où il avait su pour sa mère. Le soir où il avait décidé de détester Mickaël.
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			Le garçon qui avait tenté de calmer Yas apportait de l’eau.

			Il se pencha vers Kevin, le fit boire.

			— Aide-nous, Hilyes, murmura ce dernier, après avoir avalé de longues gorgées. Ils sont devenus fous. 

			— Désolé, mais t’as déconné.

			— T’as vu de quoi ils sont capables ? rétorqua-t-il en grimaçant de souffrance. Je voulais trouver l’islam, le vrai, pas ce qu’ils en ont fait. Je sais que tu penses comme moi.

			Hilyes ne répondit rien, se tourna vers Lana et lui donna aussi de l’eau. Elle but en tentant d’accrocher son regard mais il l’évita. Elle comprit qu’il était le maillon faible de l’équipe, leur unique chance de s’en sortir aussi. La jeune fille repensa à ses cours de persuasion. Que devait-elle dire ou faire ? Perdue, embrouillée par les événements, elle choisit la sincérité.

			— T’es pas comme eux, je l’ai décelé dans tes yeux tout à l’heure. T’as pas aimé ce que tu as vu. Comme tu n’aimes pas ce qu’ils ont infligé à Kevin.

			— Tu te trompes.

			— Non, j’ai raison et tu le sais. Tu es un mec bien embarqué dans une histoire pourrie. Mais tu ignores comment t’en sortir. T’as peur. Alors tu t’inventes des justifications : le combat contre les incroyants, la nécessité de suivre les ordres, l’impossibilité d’agir pour nous aider.

			Un tic nerveux tordit la bouche d’Hilyes ; Lana comprit qu’elle visait juste.

			— Si tu ne fais rien pour nous et qu’ils nous blessent ou nous éliminent, tu le regretteras toute ta vie. Tu repenseras sans cesse aux moments où tu aurais pu agir mais où tu n’as rien fait. Ou alors, devenu un pantin entre leurs mains, tu iras en Syrie et tu commettras des atrocités en te faisant croire que c’est pour le bien, pour la cause. Tu t’éloigneras de tes valeurs, celles que tes parents t’ont sûrement inculquées, de ta foi. Et si tu ne meurs pas en combattant, un jour tu te retrouveras face à un tribunal ou à ta conscience et, comme tous les criminels de guerre, tu te défendras en prétextant « J’obéissais aux ordres », « Je n’étais qu’un soldat », « Je ne réalisais pas vraiment ce que je faisais ». Mais si tu pourras te mentir ou mentir à ceux qui te jugeront, tu ne pourras jamais mentir à Dieu le jour où tu devras répondre de tes actes.

			Il se leva, troublé, excédé aussi, et voulut partir.

			— Y a un moment où il faut prendre la décision qui donne un sens à sa vie, poursuivit-elle. Et, pour toi, ce moment c’est maintenant.

			Il stoppa son élan, se retourna.

			— Je ne peux rien faire, lâcha-t-il, dépité. Ils sont nombreux. Et la maison se trouve en rase campagne. Si je vous aide à fuir, ils vous rattraperont aussi facilement qu’ils ont retrouvé Kevin tout à l’heure. Et si vous réussissez à leur échapper, ce qui est impossible, c’est contre moi qu’ils se retourneront.

			— Alors pars avec nous !

			— Pour faire quoi ? Retourner à ma vie de merde ?

			— Non, je connais des gens qui t’aideront, promis.

			— Ceux qui t’ont laissée te faire prendre ? Super !

			Elle hésita à répondre, ne devant pas trop en dire tant qu’elle n’était pas sûre de l’avoir convaincu.

			— Nous n’aurions aucune chance de leur échapper, continua-t-il. Ils connaissent les environs, pas nous.

			Il avait dit « nous », donc envisagé le scénario proposé par Lana. Il était prêt à céder. Elle devait pousser plus loin l’avantage.

			— Fais-lui confiance, intervint Kevin. Ce qu’a raconté Yas sur Lana est faux. C’est une fille formidable. Elle a tout fait pour me retrouver alors que je l’avais laissée tomber. Elle est dans la merde parce que j’ai déconné.

			L’avaient-ils convaincu ? Lana en douta. Si Hilyes paraissait hésiter, quelque chose de dur subsistait dans ses yeux au moment où il les quitta.






			Cours : psychosociologie

			Sujet : trahir ses valeurs

			 

			 

			Chaque individu possède, grâce à son éducation, des valeurs et principes profondément ancrés en lui qui le conduisent à se forger une opinion et des croyances.

			Commettre un acte qui va à l’encontre de ces valeurs provoque un malaise proportionnel à l’ampleur de la trahison.

			Si, par exemple, je suis culturellement non raciste mais, dans une situation donnée, insulte un Noir, un juif ou un musulman, je me sentirai très mal. Et je mettrai en place une stratégie pour réduire la tension créée par ce malaise.

			Les stratégies les plus souvent employées sont les suivantes :

			– tenter de justifier son comportement par des éléments extérieurs : « Il l’a cherché, m’a poussé à bout », etc.

			– réinterpréter le réel pour faire en sorte que les valeurs bafouées ne soient pas vraiment remises en cause : « J’ai dit ça comme j’aurais dit autre chose, juste pour l’atteindre. D’ailleurs, j’ai de très bons amis noirs (ou juifs, ou musulmans). »

			– faire comme si l’élément dissonant n’avait pas existé, l’oublier : « Je ne l’ai pas vraiment insulté ! »

			– me rapprocher de personnes capables de comprendre mon comportement : « Je me suis inscrit dans un parti d’extrême droite car, bien que n’étant en rien raciste, je n’accepte pas le comportement de certains étrangers. »

			 

			C’est Leon Festinger, psychosociologue américain, qui a le premier étudié ce phénomène. Il l’a appelé « dissonance cognitive ».
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			Hilyes revint dans la chambre, fébrile.

			— Qu’est-ce que tu as ? Pourquoi tu stresses comme ça ? s’enquit Kevin.

			— Pourquoi ? Parce que j’ai peur ! Toute cette histoire me dépasse. Je ne suis pas un criminel.

			— Criminel ? Pourquoi criminel ? Ils veulent... nous tuer ?

			Hilyes se figea.

			— J’en sais rien, bredouilla-t-il. Ils sont...

			— Aide-nous ! s’exclama Lana. C’est maintenant ou jamais.

			— Si je vous aide, vous promettez de me prendre avec vous ? implora-t-il

			— Bien sûr ! s’exclama la prisonnière.

			Elle l’observa attentivement en mettant en pratique les rudiments d’analyse des signes non verbaux entendus en cours de synergologie : ses pupilles dilatées, le pincement de ses lèvres, les clignements irréguliers de ses paupières. Il se balançait d’une jambe sur l’autre et frottait sa bouche de sa main gauche. Éprouvait-il de la peur ?

			— Elle tiendra ses promesses, affirma Kevin.

			— OK, alors donnez-moi un numéro où joindre vos amis, réclama-t-il. Vite !

			Hilyes sortit son smartphone.

			— Le mieux est que j’appelle moi-même, répondit Lana. Sinon, ils se méfieront.

			— On n’a pas le temps ! Les autres peuvent débarquer à tout moment. Magne-toi, je m’isolerai à l’extérieur pour appeler.

			Elle hésita à lui faire confiance puis énonça un numéro.

			— Quand ça sonnera, tape sur étoile puis 2626 et dièse Une personne te répondra. Dis que tu téléphones de ma part.

			Il nota tout.

			— Ensuite, donne-lui le mot de passe.

			— Lequel ? Vite !

			Elle l’épela.
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			Les vans étaient arrêtés sur le bord d’une route et l’équipe réunie autour d’une tablette numérique posée sur le capot d’un des véhicules.

			— Et merde ! c’est ici que le signal s’est arrêté, ragea Mickaël.

			— Oui. Ce qui signifie qu’ils ne doivent pas être loin, murmura Luvna en scrutant la carte. Ils ont quitté la nationale, puis la départementale pour prendre cette route en pleine campagne. Ils étaient sur le point d’arriver.

			— Oui, mais leur QG peut être à quelques centaines de mètres comme dans un rayon de plusieurs kilomètres.

			— Un périmètre de cinq kilomètres maxi, selon moi. Regarde la carte. L’endroit est quadrillé de routes plus importantes. Comme ils n’avaient aucune envie de traîner, ils les auraient empruntées s’ils voulaient aller plus loin.

			Elle posa ses doigts sur l’écran et agrandit l’image avant de continuer :

			— S’ils sont sortis ici, c’est qu’ils étaient quasiment à destination. Je pense que leur repaire se trouve dans cette zone-là, déclara-t-elle en dessinant un cercle avec son index. Soit en pleine campagne, l’endroit idéal pour se planquer.

			— Tu as peut-être raison, Luv. Quoi qu’il en soit, nous n’avons pas d’autre choix que de suivre ta logique. Envoie les infos à Pietro et demande-lui de nous indiquer toutes les habitations isolées du coin. Il ne doit pas y en avoir beaucoup.

			*

			Dix minutes plus tard, le téléphone de Mickaël sonna.

			— Pietro, annonça-t-il.

			Il décrocha.

			— Comment ? s’exclama-t-il. Quand ? OK, je note.

			Il pianota sur la tablette sous les regards attentifs des membres de l’équipe.

			— Je ne comprends pas. Répète. Bon...

			Il raccrocha, pensif deux secondes.

			— Un membre de leur groupe a téléphoné à l’Institut, sur notre ligne publique. Il a fait le code réservé aux pensionnaires. Il a ensuite déclaré téléphoner au sujet de Lana et Kevin. Il prétend faire partie des nouvelles recrues mais se désolidariser des dirigeants parce qu’ils veulent éliminer deux de leurs prisonniers. Il a indiqué où ils sont détenus.

			— Parfait ! s’exclama Dimitri.

			— Un peu trop parfait, justement.

			— Tu crois à un piège ?

			— Possible. Lana a peut-être parlé sous... la contrainte. Mais nous n’avons d’autres possibilités que de nous y rendre. Soyons donc sur nos gardes. Luv, tu montes avec moi pour préparer un plan. Sven, prends le volant.

			*

			Le convoi roulait au pas, pour faire le moins de bruit possible. Arrivés à proximité du point indiqué, les voitures se garèrent entre les arbres. Immédiatement, les membres du Service Actions se regroupèrent autour de Mickaël. Maître de ses émotions, il s’adressa à eux d’une voix calme :

			— Partons du principe qu’il s’agit d’un piège. Si c’est le cas, ils pensent que leur plan a fonctionné et nous attendent. Mais ils ne nous imaginent pas si près d’eux et doivent nous attendre bien plus tard. Ils seront donc moins attentifs. Nous pouvons foncer et jouer sur l’effet de surprise. Mais ils risqueraient de s’en prendre à Lana et Kevin avant notre entrée. Je vais donc m’y rendre avec Luvna, à pied, puis tenter d’entrer et repérer nos deux amis. Si on parvient à les extraire, nous appellerons les flics qui se chargeront de cueillir la bande. Sinon, nous mettrons les deux détenus à couvert et vous donnerons le « go ». Vous arriverez par la route, comme ils doivent s’y attendre. Dès que vous serez à portée de balles, nous commencerons de notre côté à tirer. Ils seront pris entre deux feux. Reste que, au cas où nous ne parvenions pas à localiser Lana et Kevin, il n’y aura qu’une solution : attaquer en force, très rapidement. À vous de vous pointer sur deux fronts, trois par l’est, trois autres par l’ouest.

			Les membres de l’équipe acquiescèrent.

			— On mettra à peu près vingt minutes pour atteindre la maison au pas de course. Alors restez planqués.

			*

			— Voilà, j’ai appelé, murmura Hilyes.

			— Qu’ont-ils dit ? demanda Kevin, une lueur d’espoir dans ses yeux rougis entourés de chair tuméfiée.

			— Rien. Enfin, de ne pas nous inquiéter.

			— Ils viendront, balbutia Lana.

			Outre ses douleurs lancinantes, elle sentait son corps sur le point de la lâcher, son esprit en train de s’obscurcir. La fatigue et les trop fortes émotions avaient entamé sa capacité de résistance.

			— Dans combien de temps, d’après toi ? questionna Hilyes.

			— Je l’ignore. J’ai dormi durant le voyage et je vois pas où nous sommes.

			— Eux, où ils sont ?

			— Aucune idée, mentit-elle. Ils doivent me chercher près de l’endroit où j’ai disparu.

			— Mais enfin, tu sais bien où ils se réunissent !

			— Non. Ce sont eux qui m’ont contactée.

			— C’est des flics ?

			— Non. Des membres d’un groupe de fervents catholiques, je pense.

			— Mais d’où tu les connais ?

			— Ils ont appris mes problèmes avec... les racailles de mon quartier. Et m’ont promis de les résoudre si je les aidais à retrouver Kevin. Mais pourquoi tu me poses ces questions ?

			— Pour savoir. Parce que je m’inquiète. Je joue gros, moi !

			Il avait dit cela en serrant les dents.

			— OK, OK, on se calme, intervint Kevin.

			L’ambiance resta tendue. Un affrontement se préparait. Lana avait confiance en Mickaël et son équipe mais ils mettraient sans doute du temps avant d’arriver. Or leurs tortionnaires étaient déterminés, pressés et dangereux. Et du temps, rien ne disait qu’on leur en accorderait.

			*

			Un bruit. Qui provenait de l’extérieur. Comme ses liens l’empêchaient de se retourner vers la fenêtre close, elle ne sut que faire. Kevin s’était assoupi, emporté par la douleur et la fatigue, et Hilyes était retourné près de ses comparses pour « suivre l’évolution de la situation », avait-il dit. La maison était plongée dans un étrange silence, lourd et chargé d’une tension annonciatrice d’un drame imminent. C’est du moins ainsi que Lana traduisit le silence pesant troublé par un son incongru.

			Le son, comme un grattement à l’arrière des volets, revint.

			— Kevin ! appela-t-elle d’une voix sourde.

			L’ado remua, ouvrit les yeux, réalisa où il se trouvait, se redressa vivement.

			— Il y a quelqu’un dehors.

			Du lit sur lequel il était ligoté, il pouvait observer l’extérieur.

			Une des lattes de bois qui obstruaient la fenêtre bougea.

			— Quelqu’un essaie d’enlever la planche, commenta-t-il.

			— C’est eux, j’en suis sûre, murmura Lana, revigorée.

			— Je vois une femme, se réjouit Kevin une minute plus tard.

			Luvna, de l’autre côté de la fenêtre, d’un signe de la main, lui intima l’ordre de rester silencieux. Elle sortit un tube d’une poche de sa veste militaire et le fit couler sur les baguettes d’un carreau après avoir installé une ventouse en son centre. Elle attendit quelque seconde que le produit corrosif fasse effet puis ôta délicatement et sans bruit le verre. Ensuite elle passa la main et atteignit la poignée.

			Elle s’introduisit d’un saut léger dans la pièce, immédiatement suivie de Mickaël.

			— Luvna, Mickaël ! murmura Lana quand ceux-ci apparurent.

			Aussitôt, ses yeux se voilèrent de larmes.

			— Mon Dieu ! s’écria la première en découvrant les blessures de leur élève.





Le visage de Mickaël se durcit. Ses mâchoires se crispèrent et ses yeux s’emplirent d’une haine aussi féroce que maîtrisée. Ils détaillèrent ses blessures puis celles de Kevin tout en les détachant.

			— Combien sont-ils dans cette maison ?

			— Ils étaient six, déclara Kevin. Mais je ne sais pas s’ils sont tous là.

			— Qui nous a appelés ?

			— Hilyes. L’une des recrues. Nous l’avons convaincu.

			— Pourquoi a-t-il accepté ?

			— Il n’était pas d’accord avec leurs... pratiques. Et nous avons promis que vous l’aideriez quand tout serait fini.

			— Pourquoi vous ont-ils fait ça ?

			— Moi, parce qu’ils voulaient que je révèle qui vous étiez et où vous trouver, répondit Lana. Kevin, parce qu’il a essayé de fuir.

			Les maxillaires de Mickaël se serrèrent plus encore.

			— Kevin, décris-moi précisément les lieux.

			Alors que celui-ci finissait de confier ce qu’il savait du bâtiment, des pas résonnèrent dans le couloir. Mickaël et Luvna bondirent et se placèrent derrière la porte, arme en main.

			 

			Un des occupants entra dans la pièce et, avant qu’il ait pu les apercevoir, se retrouva maîtrisé par Mickaël, une main sur la bouche.

			— C’est bon, c’est Hilyes ! s’exclama Kevin. C’est lui qui vous a appelés.

			Ils le relâchèrent. Celui-ci les regarda, surpris et apeuré.

			— Mais... comment ?

			Luvna se plaça face à lui.

			— C’est toi qui nous as appelés ?

			— Oui.

			— Ton nom, ton âge, d’où tu viens ?

			— Mais... quelle importance ?

			— Réponds.

			Il s’exécuta.

			— Et tu veux qu’on te vienne en aide ?

			— Ben... oui.

			Luvna avait le regard fixe, comme si elle le passait au scanner.

			— Tu penses quoi de ce qu’ils ont fait à Lana et Kevin.

			— Ben... c’est dég’ !

			— C’est ce qui t’a convaincu de trahir les tiens ?

			— Mais c’est quoi, ces questions ?

			— Réponds, pourquoi t’es-tu désolidarisé des autres ?

			— Parce qu’ils vont trop loin ! J’veux pas être complice de leurs conneries. Et j’aime bien Kevin.

			Elle continua l’interrogatoire quelques instants, alternant questions simples et interrogations plus embarrassantes.

			— OK. Dis-nous maintenant où sont les autres, demanda-t-elle enfin.

			— Deux dans la cuisine, un dans le salon et deux autres de garde, à l’extérieur.

			Elle échangea un regard rapide avec Mickaël.

			— Allez, on dégage, ordonna le colosse.

			— Vous pourrez marcher ? demanda Luvna à Lana et Kevin.

			Ils répondirent par l’affirmative.

			— Vous... ne maîtrisez pas la bande ? s’étonna Kevin.

			— On ne va pas courir le risque que l’un de vous comme de l’équipe soit blessé. Les flics s’en chargeront. Hilyes, tu pars avec nous.

			— Attendez, je dois retourner prendre mes affaires. Y a des trucs auxquels je tiens.

			— Non, pas question de sortir de cette pièce. Tu nous suis immédiatement. Tu récupéreras tes affaires plus tard.

			À un tel ordre sans appel, Hilyes se résigna.

			Mickaël s’adressa à l’équipe dans son micro :

			— On les a, chuchota-t-il. On tente de revenir à pied. Restez où vous êtes, mais préparez-vous à intervenir s’ils nous repèrent.

			*

			Ils purent sortir de la maison sans être remarqués. Ils virent de la lumière au rez-de-chaussée, entendirent des conversations vives, mais pas un de leurs adversaires ne les aperçut. Hilyes les avait guidés afin d’échapper à la vigilance des guetteurs. Luvna soutenait Lana, et Mickaël aidait Kevin à avancer.

			Quand ils arrivèrent à portée de vue des vans, le reste de l’équipe se précipita. Dimitri les devança. Haletant, il se rua sur Lana tandis que d’autres s’occupaient de Kevin et Hilyes. Découvrant son état, il paniqua.

			— Putain, mais qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

			— Ils n’aimaient pas mes piercings apparemment, répondit-elle en esquissant un faible sourire.

			Les yeux de Dimitri s’embuèrent.

			— Merde... Lana...

			— Ça va, t’inquiète.

			— Ces mecs sont des tarés ! éructa-t-il.

			— Je confirme.

			Deux membres de l’équipe prodiguèrent aux blessés les premiers soins.

			— Je dois plus ressembler à grand-chose, gémit Lana.

			— Disons que, pour la prochaine soirée costumée, tu n’auras aucun mal à te déguiser en zombie, essaya de plaisanter Dimitri.

			— Toi, tu sais parler aux femmes.

			— Je frime, c’est tout. Même comme ça je te trouve belle.

			Le cœur de la jeune fille s’emballa. Dans cette situation et cet état où il lui semblait n’être qu’une loque, il réussissait à la transporter.

			— Allez, on y va ! annonça Mickaël.

			— On se casse ? s’emporta Dimitri. On les laisse s’en sortir ?

			— Oui, je ne veux pas risquer de voir un membre de l’équipe blessé. On appelle les flics, ils s’en chargeront.

			— Mais enfin, c’est à nous de terminer ce boulot !

			— Monte dans la voiture, ordonna Mickaël à voix basse. Luvna t’expliquera.

			*

			Le convoi roulait depuis deux heures quand Mickaël reçut un appel. Il écouta son interlocuteur sans rien laisser paraître. Kevin se trouvait dans son véhicule ainsi qu’Hilyes. Lana, avec Dimitri, dans le deuxième conduit par Luvna.

			— Ils se sont enfuis, déclara le chef du Service Actions. Les flics ont trouvé la maison vide.

			— Ils ont dû se rendre compte qu’on s’était barrés et compris qu’ils étaient en danger, avança Kevin.

			— Sans doute.

			*

			Les véhicules se garèrent au milieu de la vaste cour d’une maison de campagne aux murs couverts de lierre.

			— On est où ? interrogea Hilyes.

			— Dans l’une de nos bases.

			— Pourquoi on s’arrête ?

			— Une halte pour soigner nos deux blessés. On repartira demain matin.

			Ils sortirent de la voiture. Luvna emmena Lana et Kevin. Hilyes voulut les suivre : mais Mickaël l’interpella.

			— Non, tu restes avec nous.

			— Pourquoi ? s’étonna-t-il.

			— Tu vas nous parler de ces mecs-là.

			— Ça peut pas attendre demain ? Je suis crevé.

			— Non, on ne doit pas perdre de temps.

			Il les suivit, contrarié.

			*

			Après un repas frugal, Lana, Dimitri et Kevin s’étaient retranchés dans une pièce. Le dernier s’était endormi. Lana somnolait. Dimitri ne cessait de faire les cent pas entre le lit sur lequel était allongée Lana et la fenêtre, s’enquérant sans cesse de son état. Tout à coup, des bruits l’intriguèrent.

			— Ça bouge dehors, on dirait !

			Lana se redressa, inquiète.

			— J’aurais tellement aimé être avec eux !

			— Quand tu seras grand, plaisanta-t-elle.

			*

			Sur le canapé du séjour, Hilyes dormait.

			Mickaël, face à lui, sirotait un café, perdu dans ses pensées.

			Quand, soudain, il sentit un objet froid contre sa nuque.

			— Ne bouge pas ! C’est un flingue.

			Calmement, il posa sa tasse et leva les mains.





Il découvrit deux individus : Yas, qui le menaçait, et un autre, plus jeune, qui se dirigeait, arme à la main, vers Hilyes. Il l’appela, le secoua. Sans obtenir de réaction.

			— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda-t-il.

			— La fatigue je suppose, rétorqua Mickaël.

			— Alors, comme ça, c’est toi qui nous causes des problèmes ?

			Il n’attendait aucune réponse.

			— Combien vous êtes, ici ?

			— Assez nombreux.

			— Qui êtes-vous ? C’est votre QG ?

			— On est les gentils. Et, non, ce n’est pas notre QG.

			— Te fous pas de ma gueule.

			Mickaël vit celui qui les tenait en joue commencer à perdre pied.

			— OK, on arrête de jouer, déclara-t-il.

			D’un léger et rapide pas de côté lui permettant de ne plus être dans la ligne de mire du pistolet accompagné d’un mouvement ultra rapide, il saisit l’arme, la pointa vers le plafond et l’arracha de la main de Yas tout en brisant le doigt posé sur la détente. L’autre intrus n’eut pas le temps de comprendre ce qui arrivait que déjà Luvna sortait de l’ombre et lui assenait un coup du plat de la main sur la nuque qui l’envoya au sol, inconscient.

			Mickaël se précipita et maîtrisa le recruteur.

			— Où sont les autres ?

			— Va te faire foutre ! hurla Yas.

			— OK, de toute façon vous êtes foutus.

			— Luv, attache-les.

			Il actionna son micro.

			— OK pour nous. À vous de jouer.

			 

			Le reste du groupe de djihadistes, positionné près des véhicules, attendait les ordres du chef. Des projecteurs s’allumèrent et les aveuglèrent. Deux grenades assourdissantes explosèrent tout de suite après.

			Paniqués, les assaillants pointèrent leurs armes en tous sens mais n’eurent aucune occasion de les utiliser. Une dizaine d’hommes et de femmes, avec équipements de protection et visages cagoulés, se ruèrent sur eux, les maîtrisèrent et les jetèrent à terre.

			Aucun coup de feu n’avait été échangé.

			*

			Lana, Dimitri et Kevin avaient suivi la scène de la fenêtre de leur chambre.

			— Je ne comprends pas, balbutia ce dernier, impressionné.

			— C’était un piège, annonça Dimitri.

			— Un piège ?

			— Oui. Luv m’a expliqué qu’Hilyes vous avait menti. Pour découvrir qui nous étions.

			— Il nous a... ?

			— Oui. Ses remords, sa volonté de collaborer... des conneries. Ils avaient prévu de vous laisser vous tirer avec lui ou de nous laisser vous libérer en faisant mine de s’enfuir dès l’arrivée de l’équipe. Hilyes jouait le rôle du cheval de Troie, avec un émetteur sur lui afin de localiser l’Institut. D’où l’arrêt ici.

			— Mais comment avez-vous su qu’il mentait ?

			— Lana a eu un doute, expliqua Dimitri. On apprend à lire les signes du bluff à l’Académie.

			— Oui, j’ai failli me faire avoir, dit-elle. Je pensais qu’il était à deux doigts de craquer quand ils m’ont fait du mal. Mais l’emprise du groupe était plus forte que je ne le croyais. Il a dû confier que j’avais essayé de le retourner et ils ont mis leur plan en route. Ensuite, certains signes m’ont alertée et j’ai préféré prendre des précautions. Quand je lui ai dit de téléphoner au centre, j’ai recommandé de prononcer un nom de code. En fait, il n’y a aucun nom de code. Le mot, c’était congruence. Soit le premier terme appris en analyse comportementale. Les membres du groupe ont tout de suite compris que je les avertissais d’un possible danger.

			— Et lorsque Luvna a interrogé Hilyes, elle a su qu’il ne disait pas la vérité. C’est sa spécialité, son... don, même. Nous sommes alors entrés dans leur jeu et les avons attirés ici. Tout était préparé pour les recevoir.

			Kevin laissa échapper un petit rire nerveux.

			— Trop forts !





			Cours : synergologie

			Sujet : détecter le mensonge

			 

			 

			Pour déterminer si une personne vous ment, mettez-vous – si possible – dans une situation où vous pourrez aussi bien observer son visage que son langage corporel.

			Excepté certains escrocs, rompus aux techniques de tromperie, les individus normaux laissent paraître le trouble ou le stress dans lequel les plonge l’éventualité de voir leurs mensonges découverts.

			Commencez par mettre la personne en confiance en posant des questions banales appelant des réponses faciles. Observez son comportement, ses mimiques, ses gestes.

			Alternez ensuite questions simples et questions plus précises et embarrassantes. Vous pourrez alors noter les signes de nervosité inconsciemment exprimés en cas de mensonge.

			Demandez des éléments précis sur ce qu’on vous raconte. Les menteurs ont tendance à se reposer sur une trame générale puis à inventer les détails en temps réel.

			Si possible, posez les mêmes questions de manière différente afin de vérifier l’apparition d’incohérences, de différences, dans les réponses.

			Face à une incohérence, exprimez un léger signe d’étonnement (sourcils froncés ou clignement des yeux par exemple), pour accentuer le stress de votre interlocuteur.

			Ne laissez pas ce dernier vous donner une réponse vague ou faire diversion. Revenez à la question, insistez pour obtenir des précisions.

			Reprenez le récit et osez des questions fermées, celles auxquelles il ne pourra répondre que par oui ou non.

			Mettez votre menteur face à son mensonge en utilisant tout ce qu’il a dit pour justifier votre opinion.

			Si cela est utile, laissez-lui – éventuellement – une porte de sortie. Un menteur pris en flagrant délit peut ne pas le supporter et s’emporter. Et c’est parfois un atout, une force, de le laisser penser que vous l’avez cru.
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			Dans la cour, le ballet des voitures à gyrophare venait à peine de cesser. Les policiers avaient menotté et emmené les apprentis terroristes.

			— OK, on va pouvoir rentrer à la maison, déclara Mickaël. Merci à tous, lança-t-il.

			Il s’approcha de Lana.

			— Merci à toi, surtout. Tu as été parfaite. Étonnante, même.

			Elle haussa les épaules, intimidée.

			— Et je te présente mes excuses pour ce que tu as dû endurer, déclara-t-il d’une voix plus douce.

			— Tu ne pouvais pas savoir.

			— Mon rôle est de savoir, d’anticiper.

			— Ouais, t’as merdé, intervint Dimitri, acerbe.

			Mickaël, pour la première fois, baissa les yeux, ne cherchant plus à dissimuler sa gêne.

			— Pourquoi es-tu si dur avec lui ? s’étonna Lana, une fois le chef du Service Actions éloigné.

			— J’ai mes raisons.

			— Explique-moi.

			— Plus tard.

			Ils montèrent dans les véhicules.

			— Que va-t-il arriver maintenant ? interrogea la jeune femme.

			— Anton et Léo feront jouer leurs relations pour que le rapport de police ne mentionne pas notre intervention, expliqua Luvna. Avec ce que les flics trouveront au centre de recrutement, ils n’auront pas besoin de nous pour disposer de charges suffisantes contre le groupe.

			— J’aurai à témoigner ?

			— Nous essaierons de t’épargner ça. Je crois que tu as assez donné de ta personne. Le témoignage de Kevin suffira.

			— Et Saleb ?

			— Il court toujours. Nul doute qu’il n’appréciera pas le démantèlement de sa cellule. Nous nous sommes fait un nouvel ennemi. Mais, s’il ressurgit, nous serons mieux préparés.

			La voiture démarra et un silence paisible s’installa. Dimitri prit la main de Lana. Qui le dévisagea, surprise.

			— On rentre à la maison, bredouilla-t-il.

			La maison... Elle prit alors conscience du chemin parcouru depuis son arrivée à l’Institut. En quelques semaines, elle était devenue une autre. Une fille plus sûre d’elle, capable de dominer sa peur, de s’opposer à ceux qui, hier encore, l’auraient terrorisée. Elle était également, désormais, membre à part entière d’une école bien particulière. Où elle apprendrait des tas de choses utiles pour évoluer dans un monde dont les failles, quand elle était désarmée, avaient failli l’engloutir et la broyer. Aujourd’hui, prête à regarder plus loin, à faire confiance à l’avenir, elle savait qu’elle rencontrerait d’autres ennemis, traverserait d’autres aventures, croiserait des monstres comme de belles âmes. Mais elle ne serait plus seule, elle n’était plus seule. Elle avait enfin une famille. Et un Dimitri qui lui tenait la main.
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			Quatrième partie
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			Dans le hall d’accueil de l’hôpital, heureuse de quitter l’atmosphère pesante d’un lieu où les espoirs et déceptions se neutralisaient et créaient une zone de précarité, une sorte de purgatoire terrestre, Lana attendait. Dimitri avait annoncé qu’il viendrait la chercher.

			— Les malades ont droit à des ambulances ou, au moins, à un taxi, une voiture ! s’insurgea-t-elle en découvrant sa moto.

			— Tu n’es pas malade, rit-il. Et sache que monter sur ma 250 est un honneur réservé à peu de personnes.

			— Toujours aussi modeste.

			— J’ai pas le temps d’être modeste, répondit-il en riant. Je laisse ça aux hypocrites et aux introvertis. Comment te sens-tu ?

			— Un peu sonnée. Et les points qu’ils m’ont faits tirent. Mais bon, je vais pas me plaindre, le chirurgien a promis que les cicatrices seraient à peine visibles dans quelques mois.

			Il observa le visage lardé de pansements.

			— Je l’espère. Parce que, si jusqu’à maintenant tu tenais plutôt d’Esmeralda, là tu ressembles quasiment à Quasimodo.

			— Quel enfoiré ! Tu sais que ça me mortifie d’être défigurée et t’en rajoutes.

			— Tiens, mets vite le casque : je ne voudrais pas qu’on te voie en ma compagnie. J’ai une réputation à préserver, quand même.

			— J’aimerais aller dire au revoir à Lia.

			Dimitri acquiesça.

			— Je pose la moto et t’accompagne.

			 

			Durant son court séjour, Lana s’était rendue à plusieurs reprises dans la chambre de Lia. Après lui avoir raconté sa redoutable aventure, au fur et à mesure des rencontres, les deux filles s’étaient confiées. Elles savaient désormais tout de leurs passés respectifs, de leurs espoirs comme de leurs peurs.

			Lia les accueillit d’un sourire fragile.

			— Salut les amoureux !

			Lana écarquilla les yeux pour lui intimer de ne rien dévoiler des sentiments qu’elle éprouvait pour Dimitri.

			— Je quitte l’hôpital. Je suis venue te dire au revoir.

			— OK. C’était cool, ces moments passés avec toi, déclara Lia.

			— Ouais, trop.

			— Tu vas me manquer.

			— Tu nous rejoindras bientôt ?

			— Je ne sais pas... Ils veulent me garder encore un moment. Sans doute pour que je leur serve de cobaye.

			— Comme je dois revenir pour retirer les points et les pansements, je m’arrangerai pour rester avec toi.

			— J’espère que tu seras là pour la Cérémonie des serments, intervint Dimitri. Dylan serait déçu que tu n’y assistes pas.

			À l’évocation de son ami, Lia tourna la tête. Ses visiteurs virent ses yeux se perdre dans le paysage morne sur lequel donnait sa fenêtre.

			— Dylan... il me manque, murmura la jeune fille.

			— Tu lui manques aussi.

			— Je m’en doute.

			— Il voulait te rendre visite mais Léo s’y est opposé.

			— Je sais... c’est moi qui ai refusé. Je ne veux pas qu’il me voie ainsi. Et je ne souhaite pas perturber sa préparation à la cérémonie.

			— C’est ton absence qui nuit à sa préparation.

			Elle émit un petit soupir puis tendit la main pour saisir l’un des livres posés sur sa table de chevet.

			— Dim, remets-lui ça, s’il te plaît. Dis-lui que j’aimerais qu’il le lise. Il y a également une lettre à l’intérieur.

			Dimitri saisit l’ouvrage, lut le titre.

			— Et veille sur lui. Ce mec est génial. Mais il a besoin qu’on l’aide à avancer dans la vie.

			— T’inquiète, je suis devenu son grand frère.

			— Allez, filez maintenant.

			Ils l’embrassèrent et se dirigèrent vers la porte.

			— Vous savez quoi ? les interpella Lia.

			Le duo s’immobilisa.

			— Vous être trop beaux tous les deux. Le couple parfait.

			Lana la fusilla du regard et poussa Dimitri, goguenard, vers la sortie.

			— On prend un verre avant de rentrer ? proposa le jeune homme une fois dans le couloir.

			— Si tu veux, mais pas ici. Trouvons un endroit plus chaleureux.

			— J’en connais un.

			 

			Ils s’arrêtèrent dans un petit bourg sur la route de l’Institut et s’installèrent à la terrasse d’un vieux café, dont le comptoir en bois ciselé avait dû voir défiler des générations de villageois. Lana promena son regard sur les vieilles tables en Formica, les photos jaunies de clients inconnus, peut-être d’anciennes gloires locales.

			C’était un lieu parfait pour entamer une histoire d’amour, songea-t-elle avant de juger l’idée grotesque et de la chasser de son esprit comme on éloigne un insecte importun... mais insistant. Ils n’allaient rien commencer du tout. Ou juste sceller leur amitié.

			Un rayon de soleil se leva sur le village et vint lécher les vitres du bistrot puis faire briller les boiseries encaustiquées du comptoir.

			— On s’assoit en terrasse ? proposa Dimitri.

			Ils passèrent commande et allongèrent leurs jambes pour offrir leurs corps à la chaleur bienvenue.

			— Tu sais... j’ai eu peur, déclara Dimitri.

			Elle ne sut ce qu’il voulait réellement exprimer et se tourna vers lui pour traquer un indice sur son visage. Mais il avait les yeux fermés et le visage impassible.

			— Je sais, répondit-elle, faussement naïve.

			— Peur pour toi, précisa-t-il.

			— J’avais compris.

			— Peur de te perdre, de ne plus te revoir.

			Un frisson parcourut son dos.

			— Je sais.

			— Menteuse.

			Elle vit un léger sourire se dessiner sur son visage.

			— Tu savais donc qu’il m’arriverait quelque chose ?

			— Je le sentais. J’ai un sixième sens. C’est en quelque sorte le don que je cultive.

			— À ton avis, quel est le mien ?

			— La séduction.

			— Allez, sérieux !

			— Je suis sérieux.

			— Mais la séduction n’est pas un don.

			— C’est une technique pour la plupart des hommes et des femmes, chez toi il s’agit d’un don. Appelle ça le charisme si tu veux te débarrasser de la dimension sensuelle du terme.

			— Ah, le charisme.

			Le patron leur servit leurs boissons et ils se redressèrent.

			— En vérité, tu découvriras ton don seule, au cours de l’apprentissage à l’Institut.

			— Ouais, parce que le charisme est une qualité, non un don.

			— Pas faux. Mais une qualité poussée aux limites de son potentiel et parfaitement maîtrisée devient un don.

			— Comment as-tu découvert le tien ?

			Ses traits se contractèrent. Il avala une gorgée de son verre.

			— À la mort de ma mère, déclara-t-il.

			La révélation brisa l’harmonie à la surface de laquelle ils se laissaient jusqu’alors flotter. Elle hésita à l’interroger plus avant.

			— J’avais douze ans.

			Elle afficha un air étonné.

			— Je sais, tout le monde croit que je suis entré à l’Institut petit enfant et orphelin. Les deux informations sont bonnes mais les faits, en revanche, eux, se sont succédé.

			— Tu avais donc une mère quand tu es arrivé.

			— Oui. Elle se droguait, me laissait parfois deux ou trois jours à la maison sans nourriture. Elle m’oubliait dans ses voyages vers des mondes chimériques. Un jour, Léo est venu me chercher. J’avais cinq ans. J’ai été le premier enfant du Petit Institut. Je ne me souviens pas vraiment de cette période, c’est Léo qui m’en a raconté l’essentiel.

			— Tu ne l’as plus revue ensuite ?

			— Elle venait juste me rendre visite une ou deux fois par an. En m’observant de loin.

			— Elle n’avait pas le droit de t’approcher ?

			— Si. Mais Léo m’a dit qu’elle préférait ne pas se montrer. Pour ne pas troubler mon évolution. Parce que son physique était... bref, elle ressemblait à une junkie. Et je grandissais bien, vite, j’apprenais, je m’épanouissais. Je l’ai tout de même aperçue à quelques reprises.

			— Et de quoi est-elle... morte ?

			— Overdose. Banalement. Mais, ce qui n’est pas banal, c’est que j’ai su qu’elle allait mourir. Je l’ai senti.

			— C’est-à-dire ?

			— Un soir, son visage m’est apparu. Ma mère me souriait tristement. J’ai tout de suite compris qu’il allait lui arriver quelque chose. Je suis allé voir Léo, mais il était en mission. Alors, j’ai décidé de la chercher.

			— Tu avais son adresse ?

			— Je l’avais lue sur des papiers conservés par Léo. Elle habitait à seulement vingt kilomètres de l’Académie. J’ai pris un vélo et suis parti. Mais Mickaël m’a poursuivi, maîtrisé et ramené. Je lui ai dit que je pressentais qu’il allait arriver quelque chose à ma mère, qu’il devait me conduire chez elle. Il ne m’a pas écouté, a mis cette sensation sur le compte de mon tempérament emporté et m’a enfermé dans ma chambre.

			— C’est pour ça que tu lui en veux.

			— Je sais que je suis injuste avec lui mais... je n’y peux rien, c’est plus fort que moi.

			— Il n’a pas tenté de vérifier tes impressions ?

			— Si. Il a téléphoné à ma mère, qui ne répondait pas. Il a appelé Léo et celui-ci lui a dit de se rendre immédiatement chez elle. Quand il est arrivé, c’était trop tard.

			— Il a donc fait ce qu’il avait à faire.

			— Oui, mais s’il n’avait pas perdu tout ce temps à s’opposer à moi, à me reconduire à l’école, nous aurions peut-être pu la sauver.

			— Je suis désolée, murmura Lana.

			— Oublie cette expression vide de sens, plaisanta-t-il. Derrière chaque pensionnaire il y a un ou plusieurs drames cachés et tu passerais ton temps à être désolée s’ils devaient tous te les confier.

			Lana s’affala contre son siège et but une gorgée de son jus de fruits. Dans une semaine, elle devrait parler devant tous les pensionnaires réunis et raconter sa propre histoire. Et se rendit compte que, dorénavant, l’idée ne l’effrayait plus vraiment. Sans doute parce qu’elle n’était plus la même fille.

			— Qu’a dit Léo ?

			— Il n’a pas parlé tout de suite. Il était... détruit.

			— Carrément ?

			Il leva ses yeux sur Lana, grave.

			— Ma mère... était sa fille.

			Lana poussa un petit cri de surprise.

			— Il veillait sur elle, tentait de la sortir de son enfer, avait presque réussi. Il l’avait installée près de l’Institut pour l’avoir près de lui, lui avait trouvé du boulot dans une coopérative agricole. Mais elle avait replongé quelques semaines avant l’overdose. Léo était trop accaparé par les cas des résidents pour s’en rendre compte. L’un de ses rares échecs : sa fille.

			— Je... ne savais pas, bredouilla-t-elle, émue.

			— Personne ne le sait. À part les anciens cadres de l’Académie. Et je ne tiens pas du tout à ce que les autres pensionnaires l’apprennent. Je veux qu’ils me considèrent pleinement comme l’un des leurs, non comme le petit-fils de Léo.

			— Alors pourquoi me le dire ?

			— Parce que toi... c’est différent.

			— Différent ? De quelle manière ? osa-t-elle, craintive.

			— Je ne sais pas. Je le sens, c’est tout.

			— Et donc, quand tu pars le week-end...

			— C’est pour m’occuper des petits mais aussi pour dîner avec lui le vendredi soir ou déjeuner le samedi. Il est ma seule famille. Je suis la sienne.

			— Ne sommes-nous pas tous, aujourd’hui, de la même famille ?

			Il prit la main de Lana, la serra de nouveau.
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			Dylan ne cessait d’arpenter d’un pas nerveux l’allée principale du parc. Ce n’était pas tant la cérémonie qui le mettait dans cet état de stress ni le fait de s’adresser aux autres pensionnaires pour confier ce qu’il avait vécu, non, la panique et le dépit qui le gagnaient avaient toujours pour cause l’absence de Lia. Il aurait aimé qu’elle soit là, sentir sa présence, s’accrocher à ses regards bienveillants, à ses sourires complices.

			Chaque fois qu’il demandait de ses nouvelles, il avait droit aux mêmes silences, aux mêmes regards confus ou à des informations évasives sur son état, sa date probable de retour.

			Dans le mot qu’elle lui avait adressé, elle avait promis d’être là pour ce moment essentiel. Mais la cérémonie allait débuter et Lia n’était toujours pas arrivée. Certes, il devait lui faire confiance, mais il savait que la volonté de son amie pouvait se heurter aux aléas de sa mystérieuse maladie dont personne ne voulait parler.

			Il sortit la feuille sur laquelle il avait inscrit, d’une écriture malhabile, son intervention et entreprit de la réviser.

			Alors qu’il se levait pour rejoindre Lana devant la salle des serments, une voiture entra. Le véhicule s’arrêta devant le perron, à quelques mètres de Dylan. Le chauffeur en descendit et alla ouvrir la porte arrière. Lia apparut, plus blanche encore qu’à l’accoutumée, les yeux creusés mais illuminée par un magnifique sourire.

			Elle avança vers le garçon d’un pas hésitant.

			— Salut mon Petit Prince ! lança-t-elle.

			— Lia ! Je suis trop content de te voir. Je pensais qu’ils ne t’avaient pas laissée sortir, que tu ne serais pas là.

			— Tu rigoles ! Jamais je n’aurais manqué ça. Je te l’avais promis.

			Il la dévisagea.

			— Bon, tu m’embrasses ou tu restes à me regarder comme un con ?

			— C’est que... t’aimes pas qu’on te fasse la bise.

			— Oui, mais tu n’es pas « on ». Et moi je veux que tu me la fasses et que tu me serres fort dans tes bras.

			Il avança en souriant, déposa deux baisers tendres sur ses joues et la prit dans ses bras. Quelle sensation ! En sentant son corps chétif et chaud contre lui, le parfum de ses cheveux, celui de sa peau, il frissonna.

			— Il faut que je te parle, Dylan.

			— Oui, bien sûr.

			— Je ne sais pas si c’est le bon moment, mais... je dois te confier quelque chose. Viens, asseyons-nous là, dit-elle en désignant le banc sur lequel ils avaient l’habitude de se retrouver.

			Ils s’installèrent et elle prit sa main entre les siennes.

			— Je te dois une totale franchise, Dylan. En quelques semaines, tu es devenu la personne la plus importante pour moi.

			Une vague de chaleur envahit les poumons du garçon, se diffusa dans son corps, monta à son visage et lui empourpra les joues.

			— Tu es aussi...

			— Je sais, Dylan, l’interrompit-elle. Nous sommes... comme deux amoureux, n’est-ce pas ?

			— Euh... oui, balbutia-t-il.

			— Comme deux amoureux mais... pas vraiment deux amoureux. Parce que je ne le veux pas.

			— Je ne comprends pas.

			— Je suis malade, Dylan.

			— Je sais. Mais ils te soignent à l’hôpital.

			— Non, ils font en sorte que je souffre moins mais ne peuvent pas me soigner. J’ai une saleté de maladie. Une maladie orpheline... Marrant pour une fille qui l’est aussi, non ? essaya-t-elle de plaisanter.

			Il ne savait pas ce que l’expression signifiait mais comprit le sens de la confidence.

			— Non, pas marrant. C’est donc... grave ?

			— Oui. Les médecins ne donnent aucune chance de m’en sortir. Je peux mourir demain, dans une semaine, un mois, une année... Ils l’ignorent.

			En Dylan, quelque chose se désintégra. Un poids vint écraser sa poitrine, un autre oppresser sa gorge.

			— Peu sont au courant ici. Même si on a l’habitude de tout se dire à l’Institut, j’ai préféré garder ce secret pour moi. Je ne voulais pas que mes rapports aux autres soient faussés par la compassion voire la pitié.

			Son ami resta muet. Son esprit refusait d’enregistrer de telles informations.

			— Je ne tenais pas à te le dire non plus. J’aime trop la façon dont tu me regardes, dont tu m’écoutes et dont... tu m’aimes. Je refusais que tu me considères autrement. Mais quand on m’a emmenée à l’hôpital, j’ai pensé à toi. Je me suis dit que, si je ne revenais pas, si je devais mourir sans t’avoir parlé, tu te sentirais trahi, malheureux de ne pas avoir su. Alors je me suis promis de tout te raconter si ma crise ne m’emportait pas.

			— Je... comprends. Mais, il y a peut-être un moyen de te guérir ! s’exclama-t-il.

			— Non. L’Institut m’a envoyé auprès des plus grands spécialistes. Ne nous berçons pas d’illusions.

			— Mais non... Je ne peux pas y croire !

			— Je sais, c’est dur, compliqué. Mais c’est ainsi. Mes parents m’ont abandonnée à cause de ça. Ils ne se sentaient pas capables de prendre soin de moi.

			— Je...

			— Mais j’ai une faveur à te demander, l’interrompit-elle.

			— Tout ce que tu voudras, murmura-t-il, la voix tremblante.

			— Je souhaite que rien ne change entre nous, Dylan. Que les mêmes regards, les mêmes mots, les mêmes sourires et les mêmes silences soient partagés. Auprès de toi, je me sens vivante.

			— Alors je passerai mes jours et mes nuits à tes côtés, pour que... tu le restes, aussi longtemps que moi.

			Elle sourit, émue.

			— C’est beau. Tu commences à devenir poète.

			Le garçon resta silencieux. Rien de ce qu’il aurait pu déclarer ou faire ne changerait la terrible réalité. Il essaya de l’imaginer morte, d’envisager une vie sans elle mais repoussa cette vision. Les miracles existaient. Il en avait bénéficié le jour où on était venu le chercher. 

			— Je ne te laisserai pas partir, Lia.

			— Il le faudra. Un jour. Mais, d’ici là, je passerai le temps qu’il me reste à te lire les plus beaux textes que je connais.

			Sonné, Dylan se contenta de hocher la tête. Il avait envie de crier, de pleurer, mais la dignité de Lia le lui interdisait.

			— Tu sais, je ne mourrai pas vraiment. Quand je partirai, je continuerai à vivre en toi, à travers ce que j’aurai semé dans ton esprit et ton cœur. Ce sera notre manière à nous d’être unis à jamais.

			Il la saisit, la serra contre lui et ne put retenir ses larmes.

			— Ah non, ne pleure pas, chuchota-t-elle.

			— Ce sont des larmes de joie, Lia. Parce que j’ai enfin quelqu’un que j’aime et qui m’aime en retour.


		


		
			Épilogue

			Anton, Léo et les enseignants accueillirent Lana et Dylan dans la salle des serments.

			Si le cérémonial semblait intimidant, la chaleur que les deux résidents perçurent dans l’attitude de leurs aînés les rassura.

			Anton prit la parole :

			— Lana, Dylan, vous voici arrivés au terme de ces deux mois d’intégration. Vous avez découvert notre organisation, ses membres, notre enseignement, les valeurs que nous partageons. Vous avez désormais la possibilité de rester ou... de nous quitter. Comme on a dû vous l’expliquer, si vous décidez de partir, sachez que nous ne vous renverrons pas au quotidien dont nous vous avons extraits. Nous vous trouverons une place dans un internat, nous nous assurerons que vous ne manquerez jamais de rien et répondrons présent chaque fois que vous aurez besoin de nous. Si vous décidez de rester, vous vous engagerez à respecter nos principes, à participer activement à la vie de l’Institut et à tout mettre en œuvre pour exploiter votre potentiel intellectuel, physique et humain. Vous accepterez d’affronter vaillamment toutes les épreuves qu’implique le dépassement de soi. Quelle est votre décision ?

			— Je désire rester, clama Lana.

			— Pareil, se contenta de déclarer Dylan.

			Leurs réponses firent naître un grand sourire sur le visage de Léo et sur celui des enseignants. Seul celui d’Anton demeura figé, emprisonné par la gangue de ses muscles morts, mais ses yeux brillaient d’un éclat particulier.

			— Nous en sommes heureux, déclara le Professeur. Veuillez maintenant déclamer nos règles à haute voix. À la fin de la lecture, vous déclarerez : « Je m’engage à respecter ces principes et à être fidèle à l’Institut. »

			Lana leva les yeux sur le tableau où les dix commandements étaient inscrits, et après avoir lu, prononça le serment.

			— Dylan, Lana ayant déjà lu, tu peux te contenter de prononcer la phrase d’engagement.

			— Non, répondit-il. Je veux les lire aussi. Pour remercier mes enseignants de m’avoir aidé à progresser. Pour vous remercier, vous et Léo, de m’avoir accueilli ici. Bon, ça va être un peu plus long et pas très beau à entendre...

			L’assistance se mit à rire et il put voir, aux soubresauts du corps d’Anton, que lui aussi participait à la bonne humeur générale.

			Il épela le texte, ânonnant, butant sur des mots, se reprenant devant des cadres émus d’avoir face à eux toute la justification de leurs efforts.

			Quand il eut fini, il prononça les quelques mots.

			— Vous êtes maintenant membres de l’Institut. À vie. Venez chercher vos médaillons.

			Lana et Dylan s’approchèrent, saisirent chacun leur symbole d’appartenance à l’Académie et passèrent les cordons autour de leur cou.

			En contrepartie, suivant le protocole, ils tendirent les objets qu’ils avaient choisi d’offrir à Anton.

			Lana posa devant le Maître les deux anneaux que ses tortionnaires lui avaient arrachés, liés l’un à l’autre.

			— Merci, murmura le vieil homme, ému. C’est un beau symbole. Nous avons eu tellement peur de te perdre.

			Dylan, lui, présenta la figurine et l’ardoise qu’il avait emportées avec lui quand on était venu le libérer. Sur l’ardoise, il avait juste écrit : « merci ».

			— Nous devons également vous révéler le nom des personnes qui nous ont appelés pour signaler votre situation, déclara Léo. Lana, toi tu le sais déjà. Quant à toi, Dylan, la personne qui nous a contactés est présente aujourd’hui. Elle t’attend au premier rang de la salle des confessions. Je te laisse le plaisir de la découvrir.

			*

			À l’extérieur de la salle, Dimitri, Romane et Lia accueillirent les deux « assermentés » en les embrassant.

			— Bienvenue dans la famille, clama Dimitri.

			— Bienvenue dans un monde de dingues, renchérit Romane.

			— Vous êtes prêts pour la confession ? reprit le premier.

			— Je ne sais pas... On verra bien si ça sort ou pas, balbutia Lana.

			— Moi, je suis prêt, annonça Dylan. J’ai dû modifier un peu mon texte au dernier moment et l’ai appris par cœur.

			Ils entrèrent dans l’amphithéâtre et furent accueillis par des applaudissements, des cris de joie et des sifflets.

			Amusés, intimidés, ils montèrent sur l’estrade.

			— Tu veux bien passer en premier ? murmura Lana à Dylan. Si ça ne t’embête pas... j’ai besoin de reprendre mon souffle, de trouver mes mots.

			— D’accord.

			Il se plaça devant le pupitre, chercha au premier rang celui ou celle qui lui avait sauvé la vie. Et il vit Liam, son jeune frère, qui lui fit un petit signe de la main. Les yeux pleins de larmes, il descendit de la scène et le prit dans ses bras.

			— C’est toi... 

			— T’as l’air bien, Dylan. T’es beau et en forme.

			— Je vis au paradis et je suis entouré d’anges. Grâce à toi. Mais comment t’as eu cette idée ?

			— Je te raconterai plus tard. Ils t’attendent.

			— OK, mais il faut que je te fasse connaître quelqu’un.

			Il chercha Lia, la trouva, lui présenta son frère.

			— Il va s’asseoir à côté de moi, déclara-t-elle. Et toi, dépêche-toi de remonter. Tout le monde attend ton intervention.

			Dylan revint face aux résidents, tenta de se souvenir des principales règles de ses cours d’expression orale, y renonça.

			— Bonjour à tous. Merci pour cet accueil. Je suis fier de devenir l’un des vôtres aujourd’hui.

			Applaudissements et encouragements retentirent.

			— Je n’ai jamais été aussi heureux que durant ces deux derniers mois. Et je sais que je le serai encore auprès de vous durant toutes les années à venir.

			Prononçant ces mots, il posa les yeux sur Lia. D’un hochement de tête, elle l’incita à poursuivre.

			— La tradition veut que nous racontions notre passé, les faits qui nous ont valu d’être recueillis par l’Institut, afin de nous débarrasser du poids de nos douleurs ou, au moins, de nous en alléger en les partageant avec les membres de notre nouvelle famille. Je vais donc le faire, mais à ma façon.

			Il s’adressa à Lia :

			— Ne m’en veux pas si c’est pas terrible, mais... je débute.

			Il prit son souffle et se lança :

			 

			Je suis le rescapé d’une haine absolue

			Mon malheur fut de naître d’un amour incongru

			Parce que son mari toujours la malmenait

			Un jour, à un autre homme ma mère s’est donnée.

			 

			Tout se serait bien passé si le père n’avait su

			Si mon visage n’avait pas trahi l’ingénue

			Pour sauver son honneur le père resta muet

			Je grandis sans jamais connaître ce secret.

			 

			Mais si taire la vérité peut préserver l’honneur

			Le silence de la honte attise la rancœur

			Et sur le fils maudit il jeta sa colère

			Me battit chaque fois qu’il maudissait la mère.

			 

			Je croyais mériter d’être son souffre-douleur

			Et j’acceptais ses coups, encaissais sa fureur

			Me croyant coupable d’une faute oubliée

			Tentant, grâce à l’espoir, d’être un jour pardonné.

			 

			Peut-être aurais-je fini par mourir sous les coups

			Ou bien aurais-je fini par devenir fou

			Mais j’ai prié le Ciel qu’il m’aide ou me venge

			Et Il m’a écouté, m’a envoyé des anges.

			 

			J’ai trouvé près de vous une famille unie

			Des amis, confidents, un avenir aussi

			J’apprends toutes ces choses qui permettent de grandir

			Pour un jour, moi aussi, être un ange et guérir.

			 

			J’y ai surtout appris ce qu’aimer voulait dire

			Vous aimer mes amis, me perdre dans vos sourires

			Et t’aimer toi, Lia, ma fragile poétesse

			Le Petit Prince, heureux, a trouvé sa princesse.

			 

			Je sais il manque des pieds à mes vers malhabiles

			Peut-être trouverez-vous même ce poème débile

			J’ai tenté de vous plaire, de vous livrer ma vie

			Et de dire à Lia... Je t’aime à la folie.

			 

			Il avait récité le poème en regardant en l’air, lisant dans sa mémoire les mots qu’il y avait gravés. Mais il déclama sa dernière phrase en s’adressant à Lia. Et la vit sourire à travers ses larmes.

			— Je t’aime aussi, articula-t-elle en silence.

			Il comprit ce qu’elle lui disait et se sentit transporté par cette déclaration muette.

			Le silence qui suivit était empreint de respect.

			Dimitri se leva.

			— C’était magnifique, Dylan.

			Il applaudit et tous se joignirent à lui.

			 

			Lana, en retrait, avait les yeux humides. La tendresse avec laquelle Dylan s’était livré l’avait émue. Elle s’approcha, le serra dans ses bras.

			— Ça va être dur de trouver le bon ton maintenant.

			— Sois sincère, c’est tout. Je reste près de toi, murmura-t-il pour la soutenir.

			 

			Le silence revint. Lana balaya la salle des yeux. Tous la fixaient, attendant qu’elle prenne la parole. Elle imagina alors la somme de drames, de peurs, de larmes, d’humiliations et d’espoirs trahis qui, longtemps, s’étaient cachés derrière ces visages. Et ils étaient tous là aujourd’hui, sains et saufs, porteurs d’un avenir. Comme elle. Au premier rang elle vit Kevin et Dimitri. Le premier paraissait embarrassé : ce qu’elle allait raconter le concernait aussi. Le second la soutenait de son air bravache et tendre. L’un appartenait à son passé, l’autre à son futur.

			Elle emplit ses poumons d’air et se lança.






			Cours : psychologie

			Sujet : la loi de l’apogée / fin

			 

			 

			Le souvenir que l’on conserve d’une expérience de douleur ou de plaisir ne dépend pas de la somme des douleurs ou des plaisirs vécus mais de l’intensité de ces sensations au moment où elles ont été les plus fortes (l’apogée) et/ou à la fin.

			Ainsi, si le dentiste vous fait mal durant une longue séance sans qu’il y ait un instant de douleur intense, vous estimerez avoir moins souffert que pendant une séance plutôt douce mais où la douleur fut forte à un moment donné, surtout si c’est à la fin du soin.

			Il en va de même du plaisir. Si vous passez de bonnes vacances sans connaître un moment de plaisir intense, vous vous direz moins satisfait qu’en cas de vacances courtes marquées par un moment exceptionnel ou de congés terminés en apothéose.

			Conclusion : nous possédons un moi autobiographique qui revisite nos expériences et se laisse influencer par l’apogée d’une émotion et la manière dont se termine l’expérience.

			 

			C’est la loi de l’apogée / fin, révélée par le psychologue et économiste Daniel Kahneman.

			 

			Elle conditionne toutes les situations : un dîner, un achat, une négociation, une fête de famille...

			 

			Elle peut également s’appliquer aux émotions que procure la lecture d’un roman...
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